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CHAPITRE  PREMIER. 

DEUX  PÈKES. 

La  vie  de  Pigault-Lebrun  est  fertile 
à  tel  point  en  aventures  singulières,  en 
intéressantes  péripéties ,  en  événements 
remarquables  ou  bizarres  ,  que  plus  d'un 
lecteur  sera  tenté  de  nous  accuser  sans 
doute  de  nous  être  laissé  séduire  par 
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l'exemple  de  ce  célèbre  romancier ,  et 
d'avoir  fait ,  en  écrivant  son  histoire , 
des  appels  bien  plus  fréquents  à  notre 
imagination  qu'à  nos  souvenirs.  Un  tel 
reproche  serait  injuste  cependant  ,  et 
nous  devons  d'avance  le  repousser.  Cer- 
tes ,  à  peindre  un  homme  du  caractère 
de  Pigault ,  noble ,  ardent ,  généreux  , 
plein  de  verve  et  d'exaltation  toutes  les 
fois  que  l'honneur  ou  l'imagination  sont 
en  jeu  ,  nous  aurions  pu  ne  nous  arrêter 
qu'aux  bornes  du  possible  ;  nous  avons 
préféré  nous  renfermer  dans  les  limites 
rigoureuses  du  vrai.  Si  donc  cette  his- 
toire  présente  presque  toujours  le  vif 
intérêt  du  roman  ,  c'est  un  mérite  qui 
lui  est  propre  et  qui  n'a  rien  coûté  à  la 
véracité  de  l'historien. 
î  Pigault-Lebrun  est  né  à  Calais,  le  8 
avril   1753  :  son  père,  un  des  premiers 
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magistrats  de  la  ville ,  descendait  de  ce 
célèbre  Eus  tache  de  Saint -Pierre  ,  dont 
le  généreux  dévouement  sauva  sa  pa- 
trie et  ses  concitoyens  des  fureurs  d'E- 
douard d'Angleterre.  Fort  jeune  encore 
Pigault  commença  ses  études,  et  ses  pro- 
grès furent  si  rapides,  que  dès  l'âge  de 
quatorze  ans  il  avait  terminé  sa  rhéto- 
rique . 

La  France  alors  était  loin  de  présen- 
ter ce  prospère  aspect  de  force  et  de 
gloire  qui  l'avait  élevée  si  haut  aux 
beaux  jours  du  règne  de  Louis  xiv, 
et  que  devait  bientôt  lui  rendre  le 
généreux  essor  d'une  grande  régé- 
nérationpolitique.  Un  rapide  aperçu  de 
la  situation  du  pays  à  cette  époque  ne 
sera  pas  inutile  ici  ;  car  c'est  à  l'impres- 
sion profonde  que  dut  faire  sur  l'esprit 
réfléchi  de  Pigault  l'état  de  faiblesse  et 
presque  de  mépris  où  était  tombée,  par 
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suite  des  déportements  de  la  cour  et  des 
scandaleux  empiétements  du  clergé , 
cette  monarchie  si  jouissante  naguère; 
qu'il  faut  attribuer  la  haine  vigoureuse 
et  profonde  qu'il  conserva  toute  sa  vie 
contre  la  bassesse  des  courtisans  et  la 
perversité  du  bigotisme  ambitieux. 

Louis  xv  ,  incapable  de  régner  par 
lui-même  ,  régnait  par  les  femmes  et  le 
clergé  :  c'était  dans  les  bras,  et  presque 
sur  le  chevet  de  madame  de  Pompadour , 
que  le  prince  destituait  les  parlements , 
connivait  à  des  lois  désastreuses  et  nom- 
mait ses  généraux.  Depuis  long- temps  le 
peuple  avait  oublié  le  titre  de  bien-aimé 
donné  dans  un  moment  d'erreur  et  d'en- 
traînement ;  et  cet  oubli,  grande  leçon 
pour  les  rois ,  n'excitait  en  lui  aucun 
remords . 

Le  reste  de  l'Europe  semblait  partager 
cette  inertie  \*  l'Espagne  et  l'Italie  n'a- 
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vaient  alors  qu'une  ombre  d'existence 
politique  ;  la  Pologne,  qui  n'avait  pas  en- 
core le  faible  Poniatowski  pour  roi,  ne 
lisait  que  dans  un  avenir  incertain  le 
partage  de  sa  souveraineté  ;  l'Autriche 
s'appuyait  à  grandpeine  sur  son  antique 
renommée  ;  le  trône  de  Pierre-le-Grand> 
s'essayait  en  silence  à  de  grandes  choses; 
deux  puissances  enfin  pouvaient  seules 
donner  de*  l'ombrage  à  la  France  :  la 
Prusse  ,  dont  toute  la  force  était  dans 
la  tête  du  grand  Frédéric;  l'Angleterre  , 
dont  la  marine  formidable  constituait 
la  puissance. 

La  paix  de  1763  avait  été,  dans  ses 
bases ,  le  triomphe  de  l'Angleterre  :  la 
France,  en  lui  cédant  le  Canada,  le  cap 
Breton ,  la  Grenade  et  toutes  les  îles  du 
fleuve  Saint -Laurent ,  avait  réduit  ses 
possessions,  hors  du  continent,  à  la  pe- 
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tite  île  de  Gorée  au  Sénégal  ,  et  dans 
l'Inde ,  à  quelques  comptoirs  sans  forti- 
fications sur  la  côte  de  Coromandel. 

Pour  aggraver  encore  l'opprobre  qui 
pesait  sur  la  tête  de  l'esclave  couronné 
de  madame  de  Pompadour,  on  le  força 
à  renoncer  à  la  restitution  de  ses  vais- 
seaux ,  pris  au  sein  de  la  paix  ;  il  fut 
statué  que  Dunkerque  resterait  déman- 
telé et  sous  l'inspection  d'un  commis- 
saire anglais  :  c'est  à  ce  prix  que  le  duc 
de  Bedfort  plia  l'orgueil  de  son  cabinet 
jusqu'à  rendre  à  la  France  la  Guade- 
loupe et  la  Martinique. 

Certes  une  pareille  paix  était  un  cri- 
me de  lèse-gouvernement;  mais  si  Ton 
se  reporte  en  esprit  à  l'époque  où  elle 
fut  arrachée  à  la  faiblesse  française  ;  si 
l'on  réfléchit  que  l'ineptie  d'une  inso- 
lente favorite  amenait  nos  désastres  dans 
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les  quatres  parties    du   monde  ,  que  la 
marine    des    ïourville    et    des    Forbin 
n'existait  plus,  que  nos  colonies  en  ruine 
appelaient  en  vain  des  vengeurs  ;  on  sera 
moins  tenté  de  flétrir  la  mémoire  du  duc 
de  Choiseul  qui  la  conclut  :  ce  ministre, 
d'ailleurs ,  dont  le  coup  d'oeil   perçant 
savait  lire  dans  l'avenir ,  ne  pressentait- 
il  pas  que,  dans  ces  moments  déplorables, 
gagner  du  temps  c'était  gaguer  des  vic- 
toires? Instruit  par  l'histoire  mémorable 
de  toutes  les  dynasties ,  ne  réfléchissait- 
il  pas  que  l'honneur   français   peut   se 
couvrir  d'un  voile  mais  non  s'anéantir  ? 
N'é tait-il  pas  évident  pour  lui,  comme 
pour  tous  les  bons  esprits  de  l'époque, 
que  l'Europe ,  arrivée  par  la   maturité 
de  ses  couronnes  à  une  sorte  de  décrépi- 
tude ,  demandait  pour  se  régénérer  une 
secousse  violente,  que  tout  l'art  des  gou- 
vernants devait  tendre  à  reculer  ? 
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De  hardis  écrivains  cependant  signa- 
laient chaque  jour  la  faiblesse  ou  la  per- 
fidie de  notre  timide  politique  ;  des 
hommes  de  génie ,  convaincus  que  la  ma- 
nière la  plus  sûre  de  hâter  l'affranchis- 
sement du  peuple  était  de  l'éclairer  sur 
ses  devoirs  et  ses  droits,  réunissaient  en 
faisceau  et  leurs  talents  et  leurs  efforts 
pour  atteindre  ce  noble  but  :  Voltaire 
faisait  faire  un  pas  immense  à  la  raison 
en  combattant  de  sa  verve  acérée ,  de  sa 
logique  puissante,  les  abus  oppresseurs 
et  les  ridicules  superstitions  ;  ce  grand 
homme  ne  permettait  pas  à  son  siècle  de 
rester  sourd  à  la  vérité  ;  ses  judicieuses 
leçons,  ses  rudes  critiques,  ses  satires 
piquantes,  étaient  le  fléau  continuel  des 
préjugés  ;  et  à  l'école  de  ce  grand  maître, 
se  formaient  chaque  jour  une  foule  d'ar- 
dents prosélytes,  disciples  convaincus, 
destinés  à  répandre  et  à  pratiquer  les  en- 
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seignements  précieux  que  le  solitaire  de 
Ferney  savait  présenter  sous  une  forme 
si  séduisante  et  si  aimable.  Bien  jeune 
encore ,  Pigault  embrassa  avec  passion 
les  doctrines  prêcliées  par  ce  hardi  phi- 
losophe, et  ce  fut  en  vain  que  les  efforts 
de  son  père  tentèrent  de  le  détourner  de 
cette  voie  où  sa  jeune  imagination  décou- 
vrait le  puissant  caractère  de  la  vérité, 
où  son  cœur  généreux  se  sentait  soutenu 
par  le  noble  espoir  d'être  utile. 

Le  père  de  Pigault  était  un  brave 
et  respectable  gentilhomme  bourgeois, 
d'une  probité  sévère ,  de  mœurs  irré- 
prochables, bon  père,  généreux  citoyen, 
mais  entiché  de  tous  les  préjugés  du 
temps;  repoussant  sans  examen  toutes 
les  idées  nouvelles,  et  damnant  sans  pi- 
tié tous  les  novateurs.  Dans  la  discus- 
sion, et  en  cela  il  rassemblait,  à  son  insu, 
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au  docteur  Pangloss ,  dont  il  n'avait  as- 
surément pas  lu  les  mémorables  aven- 
tures ,  son  grand  argument  était  «  Que 
tout  ce  qui  est  est  bien ,  par  la  raison 
que  cela  est.  » 

—  Mais,  mon  respectable  père,  lui 
disait  le  jeune  homme ,  vous  niez  donc 
le  mal  ? 

— Non,  monsieur  le  raisonneur ,  mais 
je  soutiens  qu'il  est  nécessaire. 

—  Et  s'il  était  possible  de  diminuer  la 
source  du  mal? 

—  Ce  serait  tant  pis,  et  l'on  aurait 
tort  de  le  faire.  Vraiment  il  n'y  aurait 
qu'à  lâcher  la  bride  à  vos  brouillons ,  et 
nous  en  ^  errions  de  belles  !  Ne  serait-ce 
pas,  par  exemple,  une  chose  bien  hono- 
rable pour  notre  pays ,  que  de  voir  tous 
les  Français  égaux?...  Parbleu,  mes- 
sieurs les  philosophes,  je  vous  tiendrai 
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pour  d'habiles  gens  quand  vous  aurez 
trouvé  le  moyen  d'empêcher  un  gentil- 
homme d'être  le  fils  de  son  père! 

—  Mais  enfin  ? 

—  Ah!  je  suis  désintéressé  dans  la 
question,  parbleu!  ma  noblesse  à  moi, 
la  votre,  monsieur,  car,  bien  que  vous 
lisiez  Y  Encyclopédie  vous  êtes  encore 
mon  fils,  ce  n'est  pas  une  noblesse  de 
parchemin*  c'est  une  noblesse  de  coeur, 
de  dévouement ,  d'héroïsme ,  et  quel 
philosophe  m'empêchera  de  me  glorifier 
de  descendre  d'Eus  tache  de  Saint-Pier- 
re... Savent-ils  seulement  ce  qu'il  a  fait 
Eustache  de  Saint-Pierre,  vos  encyclo- 
pédistes ,  qui  intitulent  leur  monstreux 
ouvrage  Dictionnaire,  et  qui  ne  font 
mention  de  lui  à  aucune  lettre?.  .  .  Il 
s'est  mis  une  corde  au  cou  et  s'est  rendu 
dans  le  camp  des  Anglais  pour  se  faire 
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pendre. . .  c'est  le  Régulus  de  nos  temps . . . 

Et  le  bon  père  s'échauffait  si  fort  que 
le  jeune  homme  renonçait  bien  vite 
à  la  controverse ,  de  peur  qu'à  la  suite 
de  ses  arguments  ad  hominem  ^  Y  honnête 
magistrat  ne  cherchât  à  le  convaincre 
par  des  raisons  plus  péremptoires  ;  mais 
cette  résignation  n'était  qu'apparente, 
et  le  jeune  Pigault  se  dédommageait  de 
la  contrainte  qui  lui  était  imposée  par 
tous  les  moyens  que  lui  suggérait  son 
esprit  caustique  et  railleur  :  ainsi  il  ne 
tarissait  pas  en  épigrammes  sur  les  cha- 
noines ,  les  échevins  ,  les  nobliaux  cam- 
pagnards ;  il  chansonnait  sans  pitié  la 
vertu  des  dames  de  haut  parage ,  et  se 
moquait ,  sans  égards  ni  merci ,  de  mes- 
sieurs les  gens  du  roi ,  voire  des  collè- 
gues de  son  très-honoré  père. 

—  Décidément,  lui  dit  un  jour  celui- 
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ci,  j'acquiers  chaque  jour  la  triste  con- 
viction que  le  métier  de  gentilhomme 
ne  vous  convient  nullement  :  j'en  suis 
fâché  ,  je  vous  l'avoue ,  mais  enfin  le 
mieux ,  ce  me  semble ,  est  de  se  confor- 
mer à  votre  goût  ;  vous  irez  en  Angle- 
terre :  j'ai ,  à  Londres  ,  certain  ami  qui 
aura  sans  doute    le   bonheur  de   vous 
plaire  ;  il  n'a  pas  le   tort  d'être  gentil- 
homme, celui-là:  c'est  un  estimable  né- 
gociant qui  vous  initiera  aux  vulgaires 
connaissances  de  sa  profession.  C'est  un 
assez  triste  lot  assurément,  pour  un  des- 
cendant d'Eustache ,  que  de  devenir  mar- 
chand ]  mais  vous  ne  pouvez  jouir  des 
bénéfices  de  la  famille ,  sans  en  suppor- 
ter les  charges  ;  et  puisque  vous   êtes 
bien  décidé  à  ne  rien  faire  pour  soute- 
nir l'honneur  de  notre  maison,  j'espère 
du  moins  que  vous  tacherez  de  gagner 
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en  argent  ce  que  vous  lui  ferez  perdre 
en  considération. 

Loin  de  se  plaindre  de  cette  décision 
de  son  père ,  Pigault  l'accueillit  avec  la 
joie  la  plus  vive  :  il  allait  voir  un  pays 
nouveau  où  régnait  la  liberté  ;  il  allait 
se  trouver  au  milieu  d'hommes  qui 
avaient  abjuré  les  absurdités  et  les  tur- 
pitudes du  catholicisme  ;  de  citoyens 
qui  avaient  secoué  une  partie  des  pré- 
jugés qui  lui  inspiraient  une  si  profonde 
aversion.  Il  fit  avec  empressement  ses 
préparatifs  de  voyage ,  et  huit  jours 
après  ,  il  arrivait  chez  M.Craufort ,  ri- 
che négociant  de  la  Cité. 

Pigault  fut  reçu  très-froidement,  et 
cette  réception  ne  le  surprit  guère.  I] 
savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  phlegme 
britannique.  M.  Craufort  lut  d'abord 
les   lettres  que  lui  apportait   le  jeune 
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homme,  puis  il  le  présenta  à  sa  femme 
et  à  miss  Jenny  sa  fille.  Pigault  eut  bien- 
tôt épuisé  j  près  de  ces  dames ,  la  petite 
provision  de  compliments  anglais  dont 
il  s'était  à  la  hâte  garni  la  mémoire; 
la  jeune  fille  s'aperçut  de  son  embar- 
ras, et  s'empressa  de  lui  adresser  en  fran- 
çais quelques  paroles  gracieuses  ;  mais 
loin  de  rassurer  le  timide  voyageur , 
cette  attention  de  miss  Jenny  acheva 
tout-à-fait  de  le  déconcerter  :  le  bon 
M.  Craufort  le  tira  heureusement  d  em- 
barras ,  en  lui  proposant  de  le  mener 
visiter  quelques-uns  des  ateliers  de  sa 
fabrique,  dont  il  était  plus  fier,  en  vé- 
ritable Anglais  ,  que  des  attraits  tou- 
chants et  de  la  virginale  modestie  de  sa 
charmante  fille. 

C'est  un  séjour  désenchanteur  ,  pour 
une  imagination  de  dix-huit  ans,  que 
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Tindus trieuse  Angleterre.  Pigault  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  qu'il  s'était  fait 
de  ses  moroses  habitants  une  op  inion 
trop  favorable  :  il  se  demanda  bientôt 
en  quoi  consistait  sérieusement  cette 
liberté  si  vantée  et  si  enviée  des  autres 
nations.  Il  regardait  autour  de  lui,  et 
voyait  une  aristocratie  insolente  se  par- 
tageant le  sol  entier  du  royaume ,  à 
l'exclusion  du  peuple  et  des  travailleurs; 
un  clergé  fanatique  et  tout-puissant, 
des  lois  draconiennes ,  une  populace 
barbare ,  et ,  pour  compensation  à  tant 
de  maux ,  un  semblant  de  représenta- 
tion nationale. 

Il  ne  regrettait  pas  la  France  cepen- 
dant ,  car  désormais  le  bonheur  pour 
lui  ne  pouvait  plus  se  trouver  que  là  ou 
vivait  la  charmante  Jenny,  qui  déjà  le 
payait  du  plus  tendre  retour. 
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Que  d'heureux  jours  passèrent  alors 
ces  jeunes  amants!  que  de  peines  ,  de 
soins  ,  pour  se  ménager  une  entrevue  ; 
que  de  promesses  ,  que  de  serments 
échangés  dans  ces  moments  si  courts  et 
si  délicieux. 

Chaque  jour  cependant  les  occasions 
de  se  voir  devenaient  plus  difficiles  et 
plus  rares  ;  le  bon  négociant,  plein  de 
confiance  dans  sa  fille  ,  et  de  bienveil- 
lance pour  son  jeune  ami,  était  loin 
sans  doute  de  mettre  obstacle  à  un 
amour  qu'il  n'était  pas  assez  clairvoyant 
pour  découvrir  ;  mais  les  soins  d'un 
travail  assidu  ,  la  surveillance  obligée 
d'une  gouvernante  curieuse  ,  multi- 
pliaient les  difficultés  sous  les  pas  des 
amants.  Miss  Jenny  se  hasarda  ,  dans 
ces  circonstances ,  à  témoigner  à  son 
père,  le  désir  de  se  remettre  à  Tétude 
1.  2 
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de  la  langue  française  qu'elle  ne  parlait 
que  fort  imparfaitement.  Les  maîtres 
de  langue  étaient  rares  alors  ;  les  bons 
se  faisaient  payer  fort  cher ,  et  l'hono- 
rable M.  Craufort  n'était  pas  homme  à 
jeter  les  guinées  par  la  fenêtre. 

—  Quelle  fantaisie  avez-vous  là,  Jen- 
ny?  Sur  mon  honneur  vous  parlez  le 
français  d'une  manière  très -conforta- 
ble... vous  parlez  parfaitement  le  fran- 
çais ,  j'en  suis  sûr,  Jenny  î 

—  Je  le  croyais  comme  vous  ,  mon 
père  ;  mais  depuis  l'arrivée  de  M.  Pi- 
gault ,  j'ai  bien  reconnu  mon  erreur. 

—  Oh  !  oh  ! ...  en  effet,  le  petit  jeune 
homme  est  fort  instruit;  je  me  souviens 
que  son  père  m  en  a  donné  avis...  Eh 
bien  !  ma  fille  ,  il  me  vient  une  excel- 
lente idée...  une  de  ces  idées  rares,  dont 
l'exécution  ne  coûte  pas  un  schelling.  . 
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—  A  propos  de  la  langue  française? 

—  Et  de  la  langue  anglaise  aussi,  Jen- 
ny.  Ecoute,  mon  enfant  ]  il  ne  faut  jamais 
perdre  l'occasion  de  rendre  service  y 
surtout  quand  cela  ne  coûte  rien...  Tu 
as  dû  remarquer  que  le  jeune  homme 
a  plus  encore  besoin  d'apprendre  notre 
langue ,  que  toi  de  te  perfectionner  dans 
la  sienne  -,  eh  bien  !  faites  un  échange  f 
vous  y  gagnerez  tous  les  deux  9  et  moi 
je  n'y  perdrai  rien.  Cela  n  est-il  pas 
raisonnable  ,  ma  chère  Jenny  ? 

La  jeune  fille  était  si  loin  de  comp- 
ter sur  un  succès  aussi  facile  et  aussi 
prompt,  quelle  demeura  interdite,  et 
craignit  que  son  père  n  eût  deviné  le 
motif  secret  de  ce  vif  amour  quelle 
témoignait  pour  la  langue  française. 

—  Cet  arrangement  ne  te  convient-il 
pas?  reprit  M.  Craufort.  Pigault  est  un 
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jeune  homme  bien  élevé ,  doux,  labo- 
rieux, qui  ne  demande  pas  mieux  que 
de  s'instruire  et  de  m'ètre  agréable... 
N'est-ce  pas  ton  avis,  Jenny? 

—  Mon  père...  c'est  que...  M.  Pi- 
gault  a  déjà  tant  d'occupations... 

—  Bon ,  bon  !  cela  me  regarde  ;  sois 
tranquille ,  je  le  prierai  de  faire  cela 
pour  moi ,  et  je  t'assure  qu'il  en  sera 
enchanté. 

Dès  le  lendemain  les  deux  jeunes 
gens  ,  sous  la  surveillance  de  la  respec- 
table et  malencontreuse  gouvernante  , 
échangeaient  leurs  leçons. 

Quel  bonheur,  quelle  joie  pour  Pi- 
gault  et  sa  jeune  amie  !  Assis  tout  près 
l'un  de  l'autre  ,  ils  oubliaient  l'Angle- 
terre ,  la  France  et  la  syntaxe  ;  leurs 
yeux  parlaient  une  langue  divine ,  et 
si  parfois  leurs  mains  se  rencontraient, 
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c'étaient  de  délicieuses  étreintes,  que  les 
richesses  d'aucun  idiome  ne  peindront 
jamais.  Les  pauvres  enfants  étaient  lan- 
cés sur  une  pente  trop  rapide  pour  qu'il 
leur  fût  possible  de  s'arrêter  désormais: 
ils  s'aimaient  d'un  premier  amour  ;  ils 
trouvaient  si  doux  de  se  le  dire;  bientôt 
ils  trouvèrent  plus  doux  encore  de  se  le 
prouver. 

Le  temps  s'écoulait  cependant  avec  une 
rapidité  extrême.  L'honnête  M.  Crau- 
fort ,  enchanté  de  l'intelligence  et  de 
l'activité  que  déployait  son  jeune  com- 
mis, le  vantait  dans  la  cité  comme  un 
modèle ,  et  bientôt ,  résolu  à  mettre  à 
l'épreuve  ,  sur  un  théâtre  plus  impor- 
tant que  sa  maison  de  Londres ,  une  ca- 
pacité dont  il  acquérait  chaque  jour  de 
nouvelles  preuves,  il  le  fit  appeler  près 
de  lui ,  et  d'un  air  affable  et  ouvert  :  — 
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Mon  jeune  ami ,  lui  dit-il ,  je  suis  con- 
tent de  vous;  j'apprécie  votre  talent, 
votre  zèle ,  et  je  veux  vous  prouver  à 
la  fois  ma  satisfaction  et  mon  amitié  en 
m'occupant  de  votre  fortune.  Je  viens 
de  fréter ,  vous  le  savez ,  le  brick  Miss 
Jcjiny,,  qui,  au  premier  vent  favorable, 
va  faire  route  pour  le  Brésil  :  la  car- 
gaison vaut  plus  de  vingt  mille  livres 
sterling.  A  son  retour  ce  navire  doit 
doubler  mon  capital  :  c'est  à  vous  que 
je  veux  m'en  remettre  du  succès  de 
cette  opération  importante  ;  vous  serez 
subrécargue  à  bord  du  Miss  Jenny  ;  je 
vous  donneun  dixième  danslesbénéfices, 
et ,  si  le  Ciel  seconde  notre  entreprise  , 
vous  serez ,  à  votre  retour  ,  en  position 
de  prendre  un  intérêt  dans  ma  maison. 
Le  bon  M.  Craufort  eût  pu  parler 
longtemps  sur  ce  ton  sans  courir  le  risque 
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d'être  interrompu.  Pigault  demeurait 
devant  lui  immobile  ,  muet ,  et  comme 
frappé  de  stupeur;  enfin,  après  quelques 
instants  d'un  silence  que  l'honnête  négo- 
ciant attribuait  à  l'impression  d'une  joie 
trop  vive,  faisant  un  effort  sur  lui-même, 
et  rappelant  à  lui  sa  force  qu'une  déter- 
mination si  rapide  semblait  avoir  anéan- 
tie, il  balbutia  quelques  paroles. 

—  Monsieur ...  je  suis . . .  très-recon- 
naissant... mais...  je  ne  saurais... 

—  Bien  î  bien  cela  !  vous  vous  défiez 
de  vous-même?  c'est  bon  signe,  mon 
jeune  ami  :  la  prudence  est  la  première 
qualité  du  négociant  ;  il  ne  faut  pas  ce- 
pendant que  cela  aille  trop  loin.  Au 
reste  j'ai  tout  arrangé,  tout  prévu.  J'ai 
écrit  à  votre  père  ,  qui  non -seulement 
donne  son  consentement  à  ce  voyage , 
mais  me  témoigne  par  avance  sa  grati- 
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tude  des  résultats  qu'il  ne  peut  manquer 
d'avoir.  Ainsi  n'en  parlons  plus  :  c'est 
chose  convenue;  faites,  mon  cher,  vos 
préparatifs  le  plus  promptement  possi- 
ble ;  car,  je  le  répète,  le  bâtiment  n'at- 
tend qu'un  changement  de  vent  pour 
mettre  à  la  voile. 

Pigault  essaya  de  répondre,  mais  déjà 
M.  Crauford  était  busquement  sorti 
pour  se  dérober  à  l'expression  de  la  joie 
et  de  la  reconnaissance  de  son  protégé. 
Le  jeune  homme  était  anéanti;  se  voir 
ainsi  séparé  de  celle  qu'ilaime;  pouvait-il 
concevoir  un  malheur  plus  grand  !  Ce 
fut  avec  l'accent  du  désespoir  qu'il  an- 
nonça cette  terrible  nouvelle  à  la  tendre 
Jenny.  La  jeune  fille  ne  témoigna  pas 
d'étonnemeut  ;  un  presentiment  fatal 
semblait  l'avoir  avertie  que  leur  coupa- 
ble bonheur  était  arrivé  à  son  terme; 
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éllepâlit  seulement;  son  visage  se  couvrit 
de  larmes,  puis  bientôt,  se  jetant  dans 
les  bras  de  Pigault,  elle  lui  apprit  d'une 
voix  entrecoupée  par  des  sanglots  de 
douleur  et  d'angoisses ,  que  leur  mal- 
heur était  plus  grand  encore  qu'il  ne  le 
croyait.  Les  pauvres  enfants  s'étaient 
abandonnés  en  aveugles  à  toute  l'ar- 
deur de  leur  amour;  depuis  quelques 
jours  seulement  Jenny  avait  soupçonné 
quelles  en  pouvaient  être  les  suites,'  ses 
craintes  venaient  de  se  changer  en  cer- 
titude :  quelques  mois  encore  et  l'a- 
mante  de  Pigault   allait  devenir  mère. 

—  Calme-toi,  ma  Jenny,  je  vais  me 
jeter  aux  pieds  de  ton  père  ;  je  lui  avouerai 
tout ,  j'implorerai  sa  pitié ,  sa  tendresse  ; 
^invoquerai  son  généreux  pardon... 

—  Au  nom  du  Ciel  !  garde-t'en,  mon 
ami  :  je  connais  la  sévérité  de  mon  père, 

i.  3 
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il  nous  traiterait  sans  pitié  :  il  te  chas- 
serait, et  moi,  je  mourrais  de  désespoir 
et  de  honte. 

Le  temps  s'écoulait  cependant.  Les 
amants  cherchaient  un  expédient  pour 
éviter  le  malheur  dont  ils  étaient  mena- 
cés, et  formaient  mille  projets  plus  im- 
praticablesles  uns  que  les  autres.  L'heure 
de  se  séparer  approchait  et  ils  n'avaient 
rien  arrêté  encore  ;  Pigault  craignait 
d'être  forcé  de  partir  dès  le  lendemain,  et, 
résolu  à  concerter  un  moyen  d'échapper 
à  ce  voyage  funeste  qui  le  séparait" pour 
toujours  de  celle  pour  qui  il  eût  voulu 
donner  sa  vie  ,  au  moment  où  elle  avait 
le  plus  besoin  de  son  secours,  il  la  décida 
à  venir  le  trouver  dans  sa  chambre  aus- 
sitôt que  toute  la  famille  serait  plongée 
<lans  le  repos ,  afin  de  prendre  une  dé- 
termination définitive. 
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Déjà  depuis  longtemps  la  voix  mono- 
tone clés  watchman  du  voisinage  avait 
annoncé  l'heure  de  minuit,  et  les  jeunes 
gens,  toujours  indécis,  ne  songeaientpas 
à  se  séparer,  lorsqu'il  se  fit  tout  à  coup 
dans  la  maison ,  si  paisible  d'ordinaire  , 
un  mouvement,  un  tumulte  qui  vint  les 
glacer  de  terreur.  Les  domestiques  al- 
laient et  venaient,  les  portes  extérieures 
s'ouvraient  avec  fracas,  etbientôtPigault 
reconnut  la  voix  de  M.  Crauford  lui- 
même,  donnant  vingt  ordres  à  la  fois, 
et  stimulant  de  son  énergie  îe  zèle  en- 
gourdi de  ses  gens.  La  tendre  Jenny, 
tremblante,  inquiète,  éperdue,  écoutait 
à  peine  les  consolations  que  Pigault  s'ef- 
forçait de  lui  donner ,  lorsqu'ils  enten- 
dirent heurter  vivement  à  la  porte  de  la 
chambre. 

—  ISous  sommes  perdus!  murmura 
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Jenny,  et  elle  se  cacha  à  la  hâte  derrière 
les  antiques  rideaux. 

—  Qu'y  a-t-il?  que  me  veut-on?  de- 
manda Pigault  dune  voix  altérée. 

—  Monsieur  Crauford  vous  fait  pré- 
venir, répondit  un  domestique-  vous 
n  avez  pas  un  .moment  à  perdre  :  le 
brick  Miss  Jenny  met  au  large  à  la  pointe 
du  jour,  et  mon  maître  désire  vous  don- 
ner ses  dernières  instructions. 

Pigault  ne  pouvait  se  faire  attendre, 
limpatient  Crauford  n'aurait  pas  man- 
qué de  monter  au  bout  de  quelques  in- 
stants ;  il  chercha  donc ,  malgré  le  trou- 
ble de  ses  esprits,  à  rassurer  sa  maîtresse; 
mais  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise ,  quand 
il  vit  qu'à  ses  larmes,  àson  désespoir,  avait 
succédé  un  air  de  calme  et  de  resigna- 
tion  résolue  qu'il  n'osait  pas  espérer 
d'une  si  frêle  et  si  délicate  créature. 
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—  Mon  parti  est  pris,  lui  dit- elle  : 
pars,  nous  nous  reverrons. 

—  Que  dis  tu,  ma  Jenny? 

—  Hâte-toi  ;  mon  père  t'attend  :  c'est 
un  devoir  pour  toi  de  lui  obéir.  Moi  j'ai 
des  devoirs  aussi  ;  des  devoirs  sacrés  à 
remplir;  nous  nous  reverrons. 

11  allait  insister  ;  mais  le  domestique 
vint  de  nouveau  l'avertir  que  son  maître 
l'attendait  avec  impatience  :  il  partit. 

—  Nous  ne  pouvons  nous  entretenir 
longuement,  lui  dit  monsieur  Crauford  ; 
le  bâtiment  va  profiter  de  la  marée 
pour  descendre  la  Tamise;  j'ai  du  reste 
depuis  quelques  jours  écrit  toutes  les  in- 
structions qui  vous  sont  nécessaires  ;  les 
voici,  lisez-les  avec  attention;  bon  voya- 
ge, mon  ami.  Je  ne  vous  dis  pas  adieu  ? 
car  je  compte  sur  un  beureux  et  prompt 
retour. 
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Au  point  du  jour,  Pigault  se  promenait 
tristement  sur  le  pont  du  navire  qui 
s'ébranlait  pour  le  transporter  au  Brésil; 
il  se  rappelait  avec  douleur  les  der- 
nières paroles  de  Jenny ,  et  cherchait  à 
en  pénétrer  le  sens  caché,  quand  tout  à 
coup  an  jeune  homme,  sortant  de  la 
chambre  des  passagers,  vint  se  précipiter 
dans  ses  bras. 

—  Jenny  !  Jenny  !  est-ce  un  songe  î 

—  Silence,  mon  ami...  je  te  lavais 
dit;  nous  devions  nous  revoir.  A  peine 
m'eus-tu  quittée  que  je  revêtis  ces  habits 
qui  t'appartiennent  ;  j'allai  à  la  hâte 
prendre  dans  ma  chambre  l'argent  de 
mes  économies,  le  peu  de  bijoux  que  je 
possède.  Grâce  au  Ciel,  il  y  avait  assez 
pour  payer  mon  passage.  Le  capitaine 
ne  me  connaît  pas,  et  j'ai  été  assez  heu- 
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reuse  pour  ëlre  admise  à  son  bord  quel- 
ques moments  avant  ton  arrivée . 

—  Et  ton  père,  ton  bon  père? 

—  Un  mot  que  je  lui  ai  laissé  lui  fera 
connaître  une  partie  de  la  vérité,  et  à 
notre  retour  il  approuvera  une  union  à 
laquelle  maintenant  nous  ne  pourrions 
espérer  de  le  faire  consentir...  Ah!  je 
t'en  conjure,  ne  me  blâme  pas.  Sans  toi 
pouvais-je  vivre!  Accuse  le  hasard  et 
l'amour  qui  ont  tout  fait. 


CHAPITRE  II. 


LA    PETITE    MAISON    DU    KOK 


Que  pouvait  Pigaultdans  cette  cruelle 
circonstance?  Jenny  était  si  belle,  si  ai- 
mante, si  résolue;  il  oublia  dans  les  bras 
de  son  amie  les  dangers  auxquels  l'expo- 
sait sa  tendresse.  Les  réflexions  sévères, 
les  inquiétudes  ,  les  soucis  ,  ont  peu  de 
prise  sur  une  imagination  de  vingt  ans  ; 
et,  dès  le  lendemain  du  départ,  les  deux 
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amants  avaient  oublié  et  l'éclat  que  leur 
fuite  devait  faire  dans  la  cité ,  et  la  dou- 
leur de  M.  Cranford ,  pour  ne  songer 
qu'au  plaisir  que  leur  promettait ,  loin 
des  jaloux  et  des  envieux,  une  longue  et 
paisible  traversée. 

La  navigation  fut  assez  heureuse  pen- 
dant les  trois  premiers  jours;  mais  vers  la 
fin  du  quatrième  le  temps  devint  mau- 
vais et  lèvent  prit  une  telle  violence, 
que  l'on  mit  tout  en  œuvre  pour  gagner 
la  haute  mer,  afin  de  ne  pas  être  jeté  sur 
les  côtes  d'Irlande,  en  vue  desquelles  on 
se  trouvait  alors.  La  nuit  vint  augmen- 
ter le  danger  :  l'obscurité  était  si  pro- 
fonde qu'il  était  impossible  de  distinguer 
les  objets  les  plus  rapprochés.  Pigault, 
uniquement  occupé  des  dangers  de  sa 
chère  Jenny,  semblait  insensible  aux  pé- 
rils quile  menaçaient,  et  sescompagnons 
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imploraient  en  vain  son  secours  pour 
tenter  d"  échapper  au  péril  commun.  La 
fureur  du  vent  augmentait  cependant 
à  chaque  instant  ;  toutes  les  ancres 
avaient  été  mouillées  successivement  et 
sans  succès  ;  enfin,  au  point  du  jour,  le 
bâtiment  toucha  sur  les  brisans  et  s'en- 
trouvrit ;  l'eau  pénétra  aussitôt  avec 
tant  de  violence,  que  1  on  reconnut  Tin- 
utilité  de  recourir  aux  pompes  :  la 
chaloupe  et  le  canot  furent  mis  à  la  mer; 
l'équipage,  les  passagers,  se  jettèrent  à  la 
hâte  dans  ces  frêles  embarcations  ,  der- 
nières espérances  de  salut. 

Eigault  cependant  n'avait  pas  quitté 
la  tendre  Jenny;  il  l'avait  transportée 
dans  ses  bras  à  bord  du  canot;  l'immi- 
nence du  danger  lui  avait  à  la  fois  ren- 
du sa  force  et  son  courage,  et  il  s'effor- 
çait de  la  rappeler  à  la  vie,  quand  tout  à 
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coup  le  canot,  trop  faible  pour  résister 
à  la  violence  de  îa  mer,  chavira  en  plon- 
geant dans  l'abîme  tous  les  malheureux 

qu'il  portait. 

Dans    ce  désastre  Pigault  ne   songea 

qu'à  Jenny  :  revenu  à  lui ,  il  la  cherche 
parmi  les  infortunés  qui  se  débattent.- 
contre  la  mort  ;  d'un  bras  il  la  saisit,  et 
de  l'autre  il  nage  vers  la  chaloupe  dont 
les  naufragés  plus  heureux  viennent  au 
secours  de  leurs  compagnons.  Après  des 
efforts  inouïs ,  il  l'atteint,  épuisé,  mou- 
rant ;  il  est  sauvé  î  mais  Jenny,  la  pau- 
Jenny,  reçoit  en  vain  les  secours  les  plus 
empressés  :  tant  de  maux  étaient  trop 
pour  son  faihle  courage  ;  l'infortunée 
avait  cessé  d'exister. 

]Nous  ne  peindrons  pas  le  désespoir 
de  Pigault;  il  fut  terrible  ,  violent, 
comme  toutes  les  impressions  premières 
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d'une  âme  forte  et  généreuse.  Le  tendre 
souvenir  de  l'angélique  Jenny  resta 
constamment  présent  à  sa  mémoire  de- 
puis ce  jour  fatal,  et  dans  ses  dernières 
années  encore,  ce  n'était  pas  sans  un 
sentiment  profond  de  mélancolie  et  de 
tendresse  qu'il  se  rappelait  le  cruel  dé- 
noûmentde  son  premier  amour. 

Tout  retour  à  Londres  était  devenu 
impossible  pour  lui  cependant  :  il  n'eût 
pu  supporter  l'aspect  des  lieux  où  il 
avait  connu  le  bonheur  ;  les  justes  re- 
proches de  M.  Crauford  d'ailleurs,  le  ta- 
bleau de  son  désespoir,  eussent  été  pour 
lui  un  cruel  supplice  ;  il  se  borna  à 
adresser  à  l'honnête  négociant  le  récit 
du  cruel  désastre  qui  engloutissait  à  la 
fois  sa  fille  chérie  ,  et  une  partie  de  sa 
fortune.  Libre  de  ce  dernier  soin,  il  ne 
songea  plus  qu'à  revoir  sa  patrie  et  son 
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père,  près  de  qui  il  espérait  trouver  du 
moins  quelques  consolations  à  de  si  hor- 
ribles malheurs. 

Mais  Faustère  magistrat  avait  été  pré- 
venu de  ces  événements  avant  l'arrivée 
de  son  fils:  une  lettre  de  M.  Crauford  ac- 
cusait Pigault  de  tous  ses  malheurs,  en 
appelant  sur  sa  tête  la  malédiction  pa- 
ternelle. Il  arrivait  à  Calais  ,  le  coeur 
navré  de  douleur;  il  venait  pieusement 
chercher  dans  sa  famille  un  adoucisse- 
ment à  ses  peines  :  ce  fut  en  accusé,  en 
coupable  qu'il  fut  reçu. 

—  Ainsi  donc  ,  malheureux  ,  vous 
avez  déshonoré  ma  vieillesse  !  s'écriait 
son  père  ;  ainsi  je  ne  pourrai  désormais 
me  montrer  sans  rougir  ,  dans  cette 
ville  qu'a  sauvée  notre  aïeul  î  vous  avez 
souillé  la  maison  de  l'ami  qui  vous  ac- 
cueillait en  fils  ;  vous    avez  flétri    son 
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amour ,  son  espérance  ,  sa  fille  qui  fai- 
sait toute  sa  joie... 

—  M.  Craufort,  je  vous  le  jure,  a  été 
égaré  par  sa  douleur ,  mon  père  ;  j'ai- 
mais Jenny  de  l'amour  le  plus  pur,  le 
plus  violent  ;  mais  jamais  l'idée  d'un 
crime,  d'un  rapt ,  ne  s'était  présentée  à 
ma  pensée  :  c'est  à  mon  insu  qu'elle 
s'est  embarquée  sur  ce  bâtiment  fatal... 

—  Assez,  assez!  ne  joignez  pas  à  vos 
torts  l'hypocrisie  et  le  mensonge.  M.  Crau- 
fort est  un  honnête  homme ,  et  rien  ne 
saurait  faire  douter  de  la  vérité  de  son 
témoignage.  Ne  croyez  pas  que  votre 
infâme  conduite  me  surprenne  d'ail- 
leurs ;  voilà  où  vous  devait  conduire  , 
tôt  ou  tard,  cet  athéisme  moral  que 
vous  décorez  du  nom  de  philosophie, 
jdais  si  votre  crime  échappe  à  la  justice 
des  hommes  ,  si  vous  avez  pu  impuné- 


LA.    PETITE    MAISON    DU    ROI.  3o, 

ment  flétrir  et  désespérer  la  vieillesse 
d'un  père ,  ne  croyez  pas  que  je  couvre 
vos  déportements  de  mon  indulgence  ; 
c'est  à  moi  que  le  père  de  Jenny  . de- 
mande justice;  et  je  saurai ,  à  défaut  de 
la  faiblesse  ou  de  l'insuffisance  de  nos 
lois,  vous  faire  expier  vos  erreurs. 

En  vain  Pigaull  tenta  de  prouver 
à  son  père  qu  il  était  moins  coupable 
que  malheureux;  qu'une  fatalité  cruelle 
avait  précipité  seule  tous  ces  funestes 
événements  ;  le  vieillard  irrité  ne  vou- 
lut rien  entendre,  mais  il  sollicita >  et 
obtint  sans  difficulté,  une  lettre  de  ca- 
chet au  moyen  de  laquelle  il  fit  empri- 
sonner son  fils. 

Il  en  était  ainsi  à  cette  époque;  un 
soupçon ,  une  haine  ,  une  rivalité  „  suffi- 
saient, appuyés  du  crédit  de  quelqueami 
puissant,  pour  ravir  sans  examen,  la  H- 
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berté  au  citoyen  le  moins  coupable  ;  le 
caprice  d'un  père  décidait,  sans  contrôle, 
du  sort  d'un  fils  ;  et  deux  hommes  à  qui 
leur  talent  personnel  devait  plus  tard 
acquérir  la  célébrité,  deux  hommes  en- 
tre lesquels  assurément  nous  ne  cher- 
cherons pas  à  établir  le  moindre  point 
de  comparaison  ,  Mirabeau  et  Pigault- 
Lebrun,  avaient  du  moins  cette  ressem- 
blance ,  à  cette  époque  de  bon  plaisir  , 
qu'aux  deux  extrémités  du  royaume , 
l'un  au  fond  du  Midi ,  l'autre  à  la  fron- 
tière du  Nord,  gémissaient  innocents 
dans  les  cachots  ,  victimes  des  préjugés 
et  de  la  partiale  inflexibilité  de  leurs 
pères. 

Fort  de  son  innocence  et  le  cœur  ul- 
céré, le  jeune  Pigault  supporta  coura- 
geusement la  captivité.  Plusieurs  de  ses 
parents,  une  tante  surtout ,  la  seule  de 
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la  famille  qui  l'ait  toujours  aimé  ,  les 
plus  iutimes  amis  de  la  famille ,  tentè- 
rent d'inutiles  démarches  pour  amener 
une  réconciliation  :  la  rigueur  du  vieux 
magistrat ,  la  fermeté  du  prisonnier , 
étaient  des  obstacles  contre  lesquels  de- 
vaient échouer  les  plus  généreux  ef- 
forts. 

—  Je  consens  à  demander  pardon  à 
mon  père  de  tous  les  chagrins  que  je 
lui  ai  involontairement  causés  ?  disait 
Pigault,  mais  je  ne  descendrai  jamais 
à  ce  degré  d'abaissement  et  de  lâcheté 
d'avouer  des  fautes  que  je  n'ai  pas  com- 
mises. Puis- je  d'ailleurs  ,  au  gré  de  son 
caprice  et  de  ses  préjugés ,  renoncer  à 
la  raison ,  au  sens  commun?  Est-il  en 
mon  pouvoir  de  regarder  comme  d1  in- 
stitution divine  ces  abus ,  ces  supersti- 
tions qui  ravalent  une  si  grande  partie 
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de  l'espèce  humaine  au-dessous  de  la 
brute,  à  qui  il  reste  du  moins,  même 
dans  Tétat  d'esclavage,  le  libre  arbitre 
et  F  élan  de  son  vouloir? 

Deux  ans  s'écoulèrent  ainsi,  et  Pi- 
gault,  qui  avait  pu  se  procurer  quelques 
livres ,  les  mit  à  profit  pour  compléter 
son  éducation,  alors  imparfaite  sur  bien 
des  points.  Les  réflexions  graves,  aux- 
quelles il  eut  tout  le  loisir  de  se  livrer, 
fixèrent  alors ,  d'une  manière  absolue  , 
son  esprit  sur  les  points  les  plus  ardus 
de  la  législation ,  des  institutions  et  des 
croyances  ;  et  sous  ce  rapport  du  moins 
sa  captivité  ne  lui  fut  pas  inutile.  Ce  fat 
son  père  qui  s'en  lassa  le  premier  •  et  un 
beau  jour ,  sans  qu'on  exigeât  de  lui 
ni  soumissions  ni  promesses ,  le  jeune 
homme  fut  rendu  à  la  liberté. 

Pigault  avait  horreur  de  la  chicane  ; 
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le  commerce,  après  le  triste  essai  qu  il 
en  avait  fait,  ne  lui  convenait  pas  mieux  ; 
la  carrière  militaire  lui  sembla  préféra- 
ble à  toutes  les  autres ,  et  son  père  ,  se 
prêtant  cette  fois  à  son  désir ,  le  fit  en- 
trer dans  la  Gendarmerie  d'élite  ,  que 
Ton  appelait  à  cette  époque  petite  mai- 
son du  roi.  C'était  un  corps  privilégié 
où  l'on  ne  recevait  que  des  fils  de  riches 
bourgeois,  de  fermiers  honorables,  et 
pour  y  être  admis  il  fallait  établir  que 
l'on  possédait  six  cents  livres  de  rente. 


CHAPITRE  III. 


LE   JOYELX  TESTAMENT. 


Le  jeune  Pigault  recouvrait  à  la  fois 
la  liberté  et  les  bonnes  grâces  de  son 
père  :  le  chagrin  que  lui  avait  causé  la 
perte  cruelle  de  Jenny  ,  quelque  sin- 
cère ,  quelque  profond  qu'il  pût  être  , 
devait  recevoir  quelque  adoucissement 
de  cette  position  nouvelle  ;  aussi  avait-il 
presque  entièrement  repris  la  gaité  de 


* 

LE    JOYEUX    TESTAMENT.  4^ 

son  caractère,  lorsqu'il  arriva  à  Luné- 
ville  où  était  cantonné  le  corps  dont  il 
allait  faire  partie.  L'accueil  qu  il  reçut 
de  ses  nouveaux  camarades  fut  des  plus 
aimables  ,  et  le  colonel,  M.  le  marquis 
d'Autichamp  (1)  ?  près  de  qui  il  avait  de 
puissantes  recommandations,  l'assura  de 
sa  bienveillance. 

Pigault  possédait  d'ailleurs  toutes  les 
qualités  d'un  militaire  de  l'époque.  Il 
était  brave  ,  de  joyeuse  humeur ,  ne  re- 
culant pas  plus  devant  un  coup  d'épée 
que  devant  une  partie  de  plaisir.  Ses 
camarades  surent  au  reste  bientôt  à  quoi 
s'en  tenir  sur  son  compte;  car,  malgré 
l'accueil  cordial  qu'on  lui  avait  fait  tout 

(1)  Le  marquis  d'Autichamp,  compromis  plus  tard  dans  l'af- 
faire du  Collier,  et  qui  mourut,  il  y  quelques  années  ,  gouver- 
neur du  Louvre.  Pigault,  dès  l'année  \  81 5  ,  était  allé  le  voir  f 
mais  le  grand  seigneur  devenu  dévot  ne  voulut  point  le  recon- 
naître. 
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d'abord,  il  devait  être  tàté _,  suivant  la 
règle  commune ,  et  les  mauvaises  plai- 
santeries ne  pouvaient  manquer  de  met- 
tre bientôt  à  1  épreuve  la  patience  et  la 
bravoure  du  nouveau,  venu.  L'occasion 
ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Certain 
matin  qu'il  jouait  avec  quelques-uns  de 
ses  camarades,  sonpartner,àqui  il  venait 
de  gagner  plusieurs  parties  de  triomphe, 
s'écria  :  —  Messieurs,  ne  vous  étonnez 
pas  du  bonheur  constant  de  M.  Pigault 
de  Calais  ;  il  y  a  provision  de  corde 
de  pendu  dans  sa  famille. 

—  Vous  avez  tort  de  plaisanter  les 
morts,  répondit  Pigault  sans  s'émouvoir; 
qui  sait  si  vous  niiez  pas  bientôt  leur 
tenir  compagnie  ? 

—  Tout  beau!  tout  beau,  monsieur 
le  nouvel  arrivé  î  Tous  n'avez  pas  sans 
doute  la  main  aussi  sûre  que  le  suprême 
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médecin  à  qui  les  Anglais  confiaient  le 
larynx  de  monsieur  votre  illustre  aïeul. 

—  C'est  ce  que  tous  apprendrez  quand 
vous  voudrez,  monsieur  le  beau  joueur! 

—  Messieurs  ,  dit  en  se  levant  son  ad- 
versaire ,  vous  êtes  sans  doute  aussi  cu- 
rieux que  moi  de  voir  à  l'œuvre  cet 
habile  homme  :  je  viens  de  succomber 
sous  ses  coups  à  la  triomphe;  peut-être 
n'est  il  pas  d  une  égale  force  à  tous  les 
jeux. 

Tout  le  monde  se  leva  gaîment  ,  Pi- 
gault ,  on  le  pense ,  ne  fut  pas  le  dernier. 

—  Où  allons  -  no  us  ?  demanda  un  des 
témoins. 

—  Derrière  le  rempart,  mes  enfants  , 
dit  le  plus  vieux  de  la  compagnie  :  je 
connais  un  endroit  charmant  d'où  nous 
n'aurons  pas  deux  cents  pas  à  faire  pour 
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arriver  au  Grand-Canard,  dont  les  sal- 
mis sont  s/  justement  renommés. 

—  Il  paraît,, dit  Pigault,  que  mon- 
sieur a  consulté  sa  bourse  et  son  esto- 
mac ,  et  qu'il  en  a  reçu  un  bon  conseil. 

—  Que  dit-il  donc?  plaît-il?  est-ce  que 
c'est  moi  qui  me  bats?...  ce  serait  tant 
pis  ,  mon  garçon  ,  car  j'ai  plus  d'un  bon 
coup  à  votre  service  ;  mais  je  défie  le  plus 
madré  de  me  faire  trouver  un  écu...  Au 
reste  l'usage  est  là ,  et  les  nouveaux  ve- 
nus... 

—  L'usage,  réprit  vivement  Pigault, 
est  la  loi  des  sots  :  les  anciens  peuvent 
s'en  accommoder,  mais  les  nouveaux  ve- 
nus de  ma  trempe  s'en  rient. 

—  Bravo  !  ^s'écria  l'ancien  ,  voilà  un 
bon  mot  qui  pourra  bien  te  coûter  une 
laide  grimace  ;  mais,  d'honneur,  je  se- 
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rais  fâché  que  la  leçon  fût  trop  forte 
car  j'aime  les  lurons  comme  toi. 

Cependant  on  marchait  toujours  ,  et 
l'on  arriva  bientôt  au  lieu  désigné.  L'an- 
cien réclama  l'honneur  de  donner  ce 
qu'il  appelait  l'initiation  au  nouveau , 
et  les  deux  champions  se  mirent  aussitôt 
Tépée  à  la  main.  Pigault,  calme,  décidé, 
attaqua  tout  d'abord  son  adversaire  avec 
beaucoup  de  vigueur. 

—  Bien  cela,  disait  le  vieux  soldat... 
plus  haut  le  fer...  ferme!...  effacez  la 
poitrine.  ..et  parez  ce  coup  de  seconde. . . 
Ce  gaillard-là  a  un  poignet  de  fer. .  .nous 
en  ferons  quelque  chose,  mais  il  ne 
faut  pas  trop  le  fatiguer  pour  la  pre- 
mière fois. . .  allons,  seulement  une  égra- 
tignure  de  six  lignes... 

Et  cette  dernière  parole  était  à  peine 
prononcée  que  Pigault  se  sentit  atteint 
i.  5 
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au  bras  droit;  sa  blessure  n'avait  pas  une 
ligne  de  plus  ni  de  moins  que  ne  l'avait 
annoncé  le  vieux  sabreur.  Le  jeune 
homme  ne  voulut  pas  même  qu'on  le 
pensât,  et  il  pressa  son  second  adversaire 
de  se  mettre  en  garde.  Les  témoins 
firent  de  justes  observations;  ils  ne  vou- 
laient pas  que  le  blessé  engageât  sitôt  un 
nouveau  combat;  mais  Pigault  insista 
si  vivement,  qu'il  fallut  bien  que  son 
premier  agresseur  se  rendit  à  ses  pres- 
santes injonctions. 

Le  combat  fut  plus  long  cette  fois; 
pour  Pigault  l'issue  n'en  fut  pas  plus 
heureuse.  Le  fer  de  son  adversaire  l'at- 
teignit au  côté  droit,  glissa  sur  les 
côtes,  et  sortit  un  peu  au-dessous  de  l'é- 
paule. —  Diable  !  je  n'ai  pas  la  main 
heureuse ,  s'écria-t-il.  Tandis  que  les  té- 
moins s'empressaient  autour  de  lui  7  on 
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reconnut  avec  joie  que  la  blessure  n'é- 
tait pas  assez  grave  pour  que  cette  af- 
faire n'eût  pas  la  suite  qu'avait  prévue 
le  vieux  sabreur.  Bon  gré  ,  mal  gré;  il 
fallut  que  Pigault  se  laissât  porter  à  l'au- 
berge du  Grand-Canard ,  où  la  bande 
joyeuse  commença  à  faire  bombance  sans 
s'inquiéter  de  savoir  quel  serait  en  défi- 
nitive le  généreux  amphitryon. 

La  réconciliation  avait  été  plus  prompte 
.encore  que  la  querelle,  et  non-seule- 
ment personne  ne  gardait  rancune  à  Pi- 
gault, mais  il  était  en  quelque  sorte  le 
héros  de  la  fête.  Posté  dans  un  large 
fauteuil,  soutenu  par  deux  moelleux 
oreillers,  il  figurait  fort  gravement  une 
sorte  de  présidence,  tandis  que  ses  joyeux 
amis  buvaient  à  son  prompt  rétablisse- 
ment avec  un  enthousiame  si  sincère, 
qu'en  un  instant  la  table  présenta  le  glo- 
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rieux  aspect  d'un  champ  de  victoire 
jonché  de  morts  et  de  débris.  On  mangea 
comme  des  écoliers,  on  but  comme  des 
tambours,  et  la  soirée  était  déjà  fort 
avancée  avant  que  personne  songeât  à 
retourner  au  quartier. 

On  retardait  ainsi  le  quart  d'heure  de 
R.abelais,  auquel  chacun  s'était  bien  gar- 
dé de  songer  d'abord;  il  vint  enfin.  La 
carte  était  étourdissante  :  vingt  bouteilles 
du  meilleur  bordeaux  ,  vingt  de  Cham- 
pagne ,  le  reste  à  l'avenant  ;  puis  enfin  , 
pour  clore  dignement  le  bulletin  de  cette 
courte  campagne  ,  une  majestueuse  ad- 
dition dont  le  total  effrayant  s'élevait 
au-delà  de  cent  écus. 

Or,  toutes  les  poches  des  convives  son- 
dées, fouillées  ,  pressurées,  retournées  , 
à  peine  pouvait-on  parfaire  le  tiers  de  la 
nomme. 
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Quel  parti  prendre  cependant?  On 
connaissait  de  longue  main  l'hôte  du 
Grand-Canard ,  et  Ton  savait  qu'il  n'é- 
tait pas  homme  à  entendre  raison  sur  le 
chapitre  crédit;  à  minuit,  il  n'était  d'ail- 
leurs pas  facile  de  trouver  quelque  expé- 
dient pour  sortir  de  ce  mauvais  pas.  La 
gaîté  des  convives  était  sensiblement  di- 
minuée, et  déjà  le  remords,  saisissant  nos 
écervelés  à  la  gorge  ,  en  menaçait  plus 
d'un  dune  indigestion ,  quand  Pigaul' 
s'écria  : 

— Allons,  mes  amis ,  puisqu'il  le  faut,, 
je  me  dévoue,  et  je  vous  tirerai  d'embar- 
ras. —  Toi?  mais  tu  as  dix  écus  à  peine, 
et  il  en  faut  cent  î  —  Aussi  n'est-ce  pas 
de  mon  pécule  qu'il  s'agit;  ce  que  j'ai,  je 
prétends  le  garder  :  je  veux  seulement 
que  ce  Grand-Canard  intraitable  nous- 
accorde  le  temps  de  le  payer. 
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—  Impossible!  le  vieux  reître  se  ferait 
plutôt  couper  en  quatre  comme  un  sal- 
mis, que  de  nous  accorder  vingt-qua- 
tre heures. 

—  C'est  ce  que  .nous  allons  voir,  par- 
bleu! D'abord  je  vous  préviens  que  je 
me  sens  excessivement  faible  )  je  ne  sais  si 
ma  seconde  blessure  est  plus  grave  qu'il 
n'a  semblé  d'abord  au  docteur ,  mais  il 
est  certain  que  je  me  sens  défaillir. 

—  Sacrebleu!  s'écria  le  vieux  loustic, 
il  fallait  donc  le  dire  plus  tôt  !  je  vais  ré- 
veiller tous  les  chirurgiens  de  la  ville. 

—  Inutile,  mon  ami,  je  n'ai  besoin 
pour  le  moment  que  d'un  notaire  et 
d'un  prêtre. 

— *-  Bat-il  la  campagne  à  présent?...  le 
vin  que  nous  avons  bu  lui  a-t-il  tourné 
la  cervelle? 

—  Voulez-vous  sortir  d'ici  sans  bourse 
délier? 
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—  Autant  vaudrait  demander  au  dia- 
ble s'il  veut  se  moquer  du  bon  Dieu. 

—  Eh  bien!  alors,  sans  commentaires , 
faites-moi  donner  deux  oreillers  de  plus  ; 
attendrissez-vous  ,  si  bon  vous  semble  , 
mais  que  l'on  m'amène  sans  plus  tarder 
un  prêtre  et  un  notaire. 

L'assurance  et  le  ton  goguenard  de  Pi- 
gauit  rendirent  la  confiance  aux  moii}s 
rassurés,  et,  tandis  que  les  uns  criaient,, 
commandaient,  suppliaient,  pour  que  de 
prompts  secours  fussent  donnés  au  bles- 
sé, d'autres  battaient  le  pavé ,  cherchant 
un  garde  -  note  et  un  abbé ,  sans  trop 
comprendre  comment  il  serait  possible 
de  satisfaire  l'hôte  «du  Grand-Canard  r 
avec  une  pareille  monnaie. 

Cependant  Pigault  était  entouré  des 
gens  de  la  maison.  Le  sang  qu'il  avait 
perdu  en  assez  grande  abondance  ,  sa 
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pâleur,  les  taches  qui  souillaient  ses  vê- 
tements, le  désespoir  de  ses  amis,  tout 
s'accordait  pour  persuader  à  la  fois  qu'ef- 
fectivement sa  blessure  était  bien  plus 
dangereuse  qu'on  ne  lavait  présumé 
d  abord. 

—  Allons,  jeune  homme,  lui  disait 
l'hôte,  un  peu  de  courage;  que  diable  ! 
on  ne  meurt  pas  pour  un  coup  d'épée. 

—  C'est  selon,  mon  ami...  je  sens  que 
le  poumon  a  été  touché...  ce  n'est  pas  la 
mort  qui  m'effraie. . .  et  j'espère  le  prou- 
Ter  en  faisant  mon  testament...  Mes 
chers  amis ,  c'est  maintenant  que  je 
ra/estime  heureux  d'avoir  été  comblé 
des  dons  de  la  fortune  :  je  pourrai  du 
moins,  grâce  à  mes  vingt  mille  livres  de 
rente  ,  reconnaître  les  soins  affectueux 
que  vous  me  prodiguez. 

—  Vingt  mille  livres  de  rente,    et  il 
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va  faire  son  testament,  se  dit  l'hôte  in 
petto.  Mais,  mon  officier,  dans  l'état  où 
vous  êtes  ,  un  bon  lit  vous  conviendrait 
mieux  qu'un  fauteuil. 

— J'avoue,  mon  cher,  qu'un  bon  lit... 
mais  ces  malheureux  lits  d'auberge... 

—  Mon  officier,  c'est  dans  le  mien, 
dans  mon  propre  lit  que  je  veux  vous 
faire  porter. 

— Allons  François,  Bertrand, Thérèse, 
Ca  tinette... 

Puisbaissant  la  voix  il  ajoutait  :  (vingt 
mille  livres  de  rente  !  c'est  quelque  fils 
de  fermier-général.  )  Allons ,  vite  !  que 
Ton  m'aide  à  transporter  ce  brave  gen- 
tilhomme dans  ma  chambre  ! . . . 

—  Ah!  mon  cher  hô^e,  comment 
reconnaître  tant  de  zèle  ,  de  dévoue- 
ment !  combien  je  regretterais  sincère- 
ment que  le  notaire  arrivât  trop  tard  ! 
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—  Vous  verrez  ,  marmottait  l'hôte , 
que  ce  scélérat  de  garde-note  arrivera 
quand  il  n'y  aura  plus  personne  !... 

Pigault  fut  accompagné  par  ses  cama- 
rades jusque  dans  la  chambre  de  F  hôte  : 
ils  ne  voyaient  pas  encore  bien  claire- 
ment comment  tout  cela  finirait,  mais 
on  ne  parlait  déjà  plus  de  la  malencon- 
treuse carte  ,  et  c'était  le  point  impor- 
tant. Enfin  le  prêtre  arriva  le  premier. 

—  Ah  !  mon  père ,  s'écria  Pigault , 
quel  soulagement  votre  présence  apporte 
à  mon  âme  !  que  je  me  trouverais  heu- 
reux de  vous  pouvoir  faire  ma  confes- 
sion générale  !  mais ,  je  le  sens  ,  ma 
dernière  heure  est  proche  !  le  notaire  va 
arriver  ,  et ,  vous  le  savez  ,  un  des  de- 
voirs les  plus  impérieux  du  chrétien  en 
face  de  la  mort ,  est  de  faire  un  loua- 
ble  usage  des   biens    qu  il    possède   en 
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ce  monde...  Or,  mon  père,  j'ai  à  dis- 
poser de  vingt  mille  livres  de  revenu  ,  et 
il  ne  me  reste  peut-être  pas  cinq  mi- 
nutes à  vivre. . .  au  nom  du  Ciel  ,  donnez- 
moi  l'absolution  ! 

—  Je  vous  la  donnerai  de  grand  cœur, 
mon  cher  fils;  mais  vous  savez  combien 
l'Eglise  et  ses  ministres  sont  pauvres... 
les  gens  de  votre  profession  ont  d'ail- 
leurs d'ordinaire  la  conscience  passable- 
ment chargée  :  j'espère  que  vous  aller 
mériter  ,  par  vos  bonnes  œuvres  envers 
notre  sainte  mère  l'Eglise,  l'absolution 
que  vous  sollicitez. 

L'abbé  prononçait  ces  dernières  pa- 
roles ,  comme  le  notaire  entra. 

—  Eh  !  vite  donc  ,  monsieur  !  s'écria 
l'hôte;  le  malheureux  sera  peut-être  sans 
connaissance  dans  un  instant. 

Une  table  était  déjà  dressée  près  du 
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lit  ;  le  notaire  s'y  installa ,  et  Pigault 
commença  ainsi  à  lui  dicter  ses  derniè- 
res volontés. 

«  Métant  toujours  tenu  dans  le  giron 
de  notre  mère  la  sainte  Eglise  catholi- 
que ,  apostolique  et  romaine ,  et  dési- 
rant, par  une  œuvre  pie,  racheter  les 
fautes  de  ma  jeunesse  ,  je  lègue  à  un 
de  ses  respectables  ministres. .  .Comment 
vous  nommez-vous,  mon  père? 

—  Gervais  Rigault ,  mon  fils. 

»  A  un  de  ses  respectables  ministres, 
Gervais  Rigault,  prêtre  ordonné  du  dio- 
cèse de  Lunéville  ,  une  rente  viagère  de 
cinq  mille  livres  ,  hypothéquée  sur  mes 
meilleures  propriétés. . . 

Diable  !  pensa  l'hôte  ,  s'il  y  va  de  ce 
train,  le  testament  ne  sera  pas  long  ,  et 
ce  ne  sera  pas  le  cas  de  dire  aux  der- 
niers les  bons... 
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Cette  réflexion  judicieuse  fut  inter- 
rompue par  Pigault ,  qui  continua 
ainsi  : 

a  Item,  je  lègue  à  la  deuxième  com- 
pagnie de  la  Gendarmerie  d'élite,  à  la- 
quelle j'ai  l'honneur  d'appartenir,  tous 
le  vin  de  mes  caves  ,  et  les  filles  de  mes 
vassaux... 

—  Mai|  voilà  qui  est  épouvantable  î 
fit  l'abbé. 

—  Doucement ,  mon  père ,  laissez- 
moi  achever,  je  vous  prie. . .  «  Et  les  filles 
de  mes  vassaux,  à  la  charge  par  eux 
d'en  faire  autant  de  rosières... 

Malgré  la  gravité  de  la  cérémonie ,  un 
éclat  de  rire  étouffé  couvrit  un  instant 
la  voix  du  testateur. 

—  Les  mourants  ne  plaisantent  pas  , 
messieurs  ,  dit-il  dune  voix  faible  et 
pourtant  assurée  ;    l'institution  des  ro- 
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sières  est  fort  respectable...  ma  dernière 
maîtresse  en  était  une  ,  et  je  sais  à  quoi 
m'en  tenir. . .  Continuons  s'il  vous  plaît. . . 

»  lterii)  je  lègue  à  mon  honorable  hôte, 
homme  respectable,  aimable,  incompa- 
rable, dont  je  veux  reconnaître  l'estime 
pour  la  Gendarmerie  d'élite  en  général , 
et  en  particulier  pour  ceux  de  messieurs 
les  militaires  appartenant  à  ce  noble 
corps  ,  qu'il  a  l'honneur  de  recevoir  chez 
lui  ;  je  lègue  ,  dis-je ,  à  cet  estimable  ci- 
toyen . . . 

L'hôte  du  Grand-Canard  avait  les  lar- 
mes aux  yeux  d'attendrissement  et  suf- 
foquait de  reconnaissance. 

)>  A  cet  estimable  citoyen,  la  perle  des 
bourgeois  de  Lunéville ,  vingt  mille  li- 
vres espèces ,  plus  une  somme  de  trois 
cent  dix-neuf  livres,  montant  de  la  carte 
de  ce  jour,  le  tout  quoi  lui  sera  compté 
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dans  le  délai  de  trois  mois,  à  partir  de 
mon  décès,  par  mon  exécuteur  testa- 
mentaire ,  à  la  charge  par  lui  de  me  faire 
enterrer  décemment...  ce  qui  sera  très- 
prochain...  car  je  perds,  je  le  sens,  le 
peu  de  forces  qui  me  restent. 

— Ah!  mon  officier,  mon  gentilhomme  î 
s'écria  l'hôte ,  soyez  tranquille  sur  ce  qui 
est  de  cela  !  vous  aurez  la  croix  d'or  et  la 
plus  riche  bannière  ;  les  cloches  sonne- 
ront en  volée  tant  que  le  service  durera  ; 
je  vous  promets  le  plus  magnifique  bout 
de  Tan  par  dessus  le  marché  ,  sans  comp- 
ter les  messes  hautes  et  basses...  Ah! 
sainte  Vierge  !  vous  en  aurez  de  toutes 
les  paroisses,  de  tous  les  prix...  Faut-il 
que  je  voie  ainsi  périr  à  la  fleur  de  l'âge 
un  si  brave  gentilhomme  ! . . .  Jésus  !  rien 
qvie  d'y  penser  je  me  sens  capable  à  en 
mourir  de  chagrin!... 
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Et  l'excellent  hôte  du  Grand-Canard, 
sentant  son  éloquence  faiblir,  se  mit  à 
gémir  de  toute  sa  force ,  suant  sang  et 
eau  pour  faire  sortir  de  son  orbite  re- 
belle quelques  larmes ,  provoquées  par 
la  joie  bien  plutôt  que  par  la  douleur. 

—  C'est  bien ,  mon  brave  hôte,  reprit 
Pigault  d'une  voix  qui  semblait  devenir 
plus  faible  de  moment  en  moment;  c'est 
bien ,  je  suis  content  ,  très-content  de 
vous... s'il  m'en  restait  le  temps  je  chan- 
gerais l'article  pour  doubler  le  legs. .  .Que 
le  Ciel  maccorde  vingt -quatre  heures 
seulement ,  et  nous  reviendrons  la  des- 
sus... Puis,  se  tournant  du  côté  du  no- 
taire : — Poursuivez,  monsieur,  lui  dit-il. 

a  Jte?n,  je  lègue  à  mes  braves  cama- 
rades de  la  Gendarmerie  délite,  can- 
tonnés à  Lnnéville,  une  somme  de  cent 
cinquante   mille  livres,  à  la  charge  et 
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condition,  par  eux,  d'en  dépenser  les 
deux  tiers  au  moins  en  banquets  et  fes- 
tins à  ma  mémoire.  Il  est  entendu  que 
le  respectable  hôte  du  Grand-Canard, 
dont  les  soins  pieux  ont  prolongé  de  quel- 
ques moments  ma  douloureuse  agonie 
sera ,  dans  ces  circonstances  ,  exclusive- 
ment chargé  de  la  fourniture  des  co- 
mestibles. 

A  ce  dernier  trait ,  l'aubergiste  se  prit 
à  pleurer  tout  de  bon ,  tandis  que  les 
camarades  de  Pigault  faisaient  tous 
leurs  efforts  pour  contenir  le  fou  rire 
qui  menaçait  de  les  étouffer.  Le  joyeux 
moribond,  qui  de  son  côté  commençait 
à  craindre  que  la  comédie  ne  se  termi- 
nât pas  aussi  heureusement  qu'elle  avait 
commencé  ,  se  hâta  d'arriver  au  dénoù- 
ment  :  il  déclara  donc  que  ses  legs  de 
conscience  étant  consignés  au  testament,, 
1.  6 
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il  laissait  le  reste  de  sa  fortune  à  ses  hé- 
ritiers naturels ,  et ,  après  avoir  nommé 
le  vieux  sabreur  son  exécuteur  testa- 
mentaire ,  il  lui  recommanda  ,  à  plu- 
sieurs reprises ,  de  tenir  la  main  à  ce  que 
le  respectable  hôte  fut  traité  selon  ses 
intentions,-  puis,  demandant  de  nouveau 
au  prêtre  sa  bénédiction ,  il  dit  d'une 
voix  éteinte  : 

—  Mes  bons  amis,  aucun  de  vous  n'est 
cause  volontairement  de  ma  mort  ;  et  ce 
ne  sont  pas  vos  regrets  et  vos  soins  qui 
peuvent  en  retarder  le  cruel  moment;  je 
veux  donc  vous  épargner  le  spectacle  af- 
fligeant de  mon  agonie;  faites-moi  seule- 
ment l'amitié  de  dire  cinq  Pater  et  cinq 
Ave  chacun  pour  le  repos  de  mon  âme , 
et  retournez  au  quartier. 

La  bande  joyeuse  ne  se  le  fit  pas  dire 
deux  fois,  et  toutes  les  lèvres  se  mirent 
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en  mouvement  de  concert,  comme  les 
dociles  instruments  d'un  orchestre  au 
premier  signal  maestro.  Or  le  Pater  était 
assurément  de  l'hébreu  pour  la  plupart 
de  nos  étourdis,  et  Dieu  sait  ce  queleurs^ 
bouches  impies  marmottèrent  à  la  place  ; 
quoi  qu'il  en  soit,  Pigault  ayant  laissé 
langoureusement  tomber  sa  tête  sur  son 
épaule,  et  paraissant  sans  connaissance  7 
tous  ses  camarades  se  retirèrent,  lais- 
sant auprès  du  moribond  le  prêtre  et 
l'aubergiste,  braves  gens  qui  se  croyaient 
en  conscience  obligés  de  fermer  les  yeux 
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à  l'honnête  homme  qui  les  avait  traités 
si  magnifiquement. 

Une  demi-heure  après,   le  prétendu 
moribond  dormait  à  poings  fermés. 

—  Miséricorde  I  monsieur  le  curé,  je 
crois  qu'il  ronfle. 

—  Rassurez-vous,  mon  ami,  c'est  le 

râle. 
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—Vous  croyez  ,  monsieur  le  curé  ? 

—  Y  rai  ment  !  je  voudrais  bien  voir 
qu'il  en  revint!...  un  païen  qui  s'est 
fait  donner  deux  fois  l'absolution  sans 
se  confesser. 

—  Pourtant ,  s'il  en  revenait? . . . 

—  Impossible,  vous  dis-je...  d'ailleurs 
il  y  aurait  abus  de  confiance,  surprise... 
escroquerie  à  l'aide  de  promesses  falla- 
cieuses... S'il  avait  le  malbeur  d'en  re-  s 
venir,  ce  serait  un  bomme  ruiné,  perdu 
de  réputation...  Car,  voyez-vous,  mon 
ami,  le  clergé  prend,  c'est  juste,  mais  il 
ne  rend  jamais  :  c'est  une  règle  sans  ex- 
ceptions. 

—  C'est  comme  les  aubergistes,  mon 
père;  ils  ont  la  bonne...  la  sainte  habi- 
tude, voulais-je  dire,  de  ne  rendre  que 
ce  qu'il  leur  est  impossible  de  garder... 
Mais  écoulez  doue,  avez-vous  entendu 
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beaucoup  de  moribonds  râler  de  cette 
force  ? 

—  Il  est  possible  que  cela  soit  causé 
par  un  épanchement  intérieur. . . 

—  Vraiment  les  vauriens  se  sont  épan- 
cbé  à  l'intérieur  une  assez  belle  quan- 
tité de  mes  meilleurs  vins...  mais  heu- 
reusement le  testament  est  là. . . 

Tant  que  dura  la  nuit,  Pigault  conti- 
nua son  vigoureux  somme ,  au  grand  dé- 
plaisir de  ses  gardiens ,  qui  s'attendaient 
à  chaque  instant  à  lui  voir  rendre  l'âme. 
Au  point  du  jour,  il  ouvrit  les  yeux,  et 
comme  les  fumées  de  la  veille  l'avaient 
singulièrement  altéré  :  A  boire  î  à  boire! 
s'écria-t-il  aussitôt  qu'il  eut  aperçu  quel- 
qu'un près  de  lui.  L'hôte  s'empressa  de 
lui  présenter  un  verre  d'eau  qu'il  avala 
à  moitié  d'un  seul  trait,  mais  s'arrêtant 
tout  court  : 
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—  Quelle  diable  de  drogue  me  don- 
nez-vous là? . . .  N'y  a-t-il  donc  plus  de  viu 
daus  votre  cave,  Grand-Canard,  mon 


ami? 


—  Pardonnez-moi,  mon  gentilhomme, 
mais  vous  êtes  si  faible. . .  un  mourant. . . 

—  Vous  avez,  parbleu  !  raison,  et  ma 
léthargie  me  faisait  perdre  la  mémoire. . . 
Mais  enfin ,  puisque  je  suis  faible ,  ne 
pourrait-on  me  donner  quelque  toni- 
que qui  me  rendit  un  peu  de  force  ? 

—  Ah!  cher  curé,  dit  l'hôte  à  demi- 
voix,  mes  pressentiments  ne  m'ont  pas 
trompé  :  il  en  reviendra. 

—  Qu'il  s'en  avise,  et  je  le  fais  excom- 
munier... 

—  Ce  sera  sagement  fait ,  mon  père  ; 
mais  le  testament  ? . . . 

—  Ne  vous  occupez  donc  pas  des  in- 
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térèts  de  ce  monde,  et  donnez*-lui  ce 
qu'il  demande . 

—  Quoi  !  du  vin  ? 

—  Allez,  vous  dis-je,  le  vin  est  le  père 
de  la  fièvre,  et  la  fièvre,  est  la  plus  sûre 
alliée  des  légataires. 

L'hôte  eut  de  grand  cœur  vidé  ses 
caves,  s'il  ne  se  fût  agi  que  de  cela  pour 
avancer  l'heure  du  convoi  dont  il  devait 
faire  les  frais  \  il  partit  donc  comme  un 
trait,  et  reparut  bientôt  armé  sous  cha- 
que bras  de  deux  bouteilles  du  meilleur 
et  du  plus  généreux  de  ses  vins. 

—  D'honneur  !  mon  cher  hôte  ,  dit 
Pigault  après  avoir  longuement  dégusté 
un  verre,  je  ne  crois  pas  avoir  jamais  rien 
bu  de  meilleur. . .  Versez  donc,  versez,  je 
vous  prie...  Encore,  car  je  suis  bien 
malade,  et  c'est  le  coup  de  l'étrier...  Ah 
ça!  voulez-vous  donc  que  j'entreprenne 
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à  jeun  le  grand  voyage  ?...  N'avez-vous 
pas  là  sous  la  main  quelque  débris  pré- 
sentable encore?... 

L'hôte  sortit  en  faisant  une  grimace 
piteuse,  et  bientôt  Pigault  se  trouva 
dans  son  lit  en  face  d'un  vaste  pâté  qu'il 
attaqua  bravement  en  l'arrosant  de  telle 
sorte ,  que  le  dernier  verre  de  la  provi- 
sion du  bonbomme  ne  tarda  pas  à  saluer 
la  dernière  bouchée  du  restaurant  dé- 
jeuner* puis,  sans  dire  merci  ni  bon  soir 
à  la  compagnie,  il  remit  la  tète  sur  To- 
reiller  et  recommença  à  ronfler  de  plus 
belle. 

—  Hélas!  fit  l'aubergiste  d'un  ton  do- 
lent, je  l'avais  bien  dit  que  le  scélérat  en 
reviendrait. 

—  Ne  nous  défions  pas  de  la  Provi- 
dence, répondit  le  prêtre  d'un  air  con- 


LE    JOYEUX    TESTAMENT.  ^3 

trit,  il  nous  reste  encore  la  chance  d'une 
indigestion. 

Mais  deux  heures  s'écoulèrent,  etPi- 
gault  continua  de  dormir  du  sommeil  de 
1  innocence  et  de  la  digestion.  Le  prêtre  se 
retira  pâle  de  colère,  et  l'aubergiste  com- 
mença à  se  promener  piteusement  de 
long  en  large  en  s'arrachant  les  che- 
veux. 

—  Ne  vous  désolez  pas  ainsi ,  mon 
ami,  ditPigault,  qui  se  réveilla  tout  à 
coup;  je  me  sens  mieux,  je  vous  le  jure; 
rassurez-vous  je  suis  sauvé ,  sauvé  à  tel 
point  que  je  veux  à  l'instant  même  me 
rendre  au  quartier  pour  consoler  mes 
camarades...  Faites-moi  donner  mes  vê- 
tements, je  vous  prie. 

A  ces  mots,  l'hôte  ébahi  ne  pou- 
vait répondre  du  geste  ni  de  la  voix;  il 
demeurait  immobile,  médusé. 
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—  Mais,  monsieur,  le  testament?... 
dit-il  enfin  d'une  voix  suppliante. 

—  Eli  bien  !  n'est-il  pas  en  sûreté  chez 
le  notaire?...  Soyez  tranquille,  si  j'en 
réchappe  cette  fois,  je  vous  promets  de 
me  faire  tuer  à  la  première  occasion  ,  et 
vous  ne  perdrez  rien  pour  attendre. 

—  Tout  cela  est  bel  et  bon ,  répondit 
Thô te  qui  commençait  à  flairer  la  mys- 
tification; mais  quand  on  compte  sur  les 
souliers  d'un  mort,  on  est  exposé  à  mar- 
cher longtemps  nu -pieds;  ainsi  donc, 
mon  cher  monsieur,  il  me  faut  mes  trois 
cent  dix-neuf  livres,  ou. . . 

— Tout  beau  !  tout  beau,  bonhomme  ; 
vous  avez  perdu  l'esprit,  je  pense!  ou- 
bliez-vous  que  le  montant  de  votre  carte 
est  porté  au  testament?  Ce  qui  est  écrit 
est  écrit...  Il  y  a  contrat  entre  nous, 
-contrat  synallagmatique;  contrat  bi-ia- 
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téral,  dont  vous  avez  accepté  toutes  les 
clauses  avec  joie,  et  le  notaire  pourrait 
le  certifier  au  besoin . . .  Diable  !  mon  ca- 
marade du  Grand-Canard,  vous  avez  la 
mémoire  courte  ! . . . 

Le  pauvre  aubergiste  semblait  anéanti, 
et  Pigault,  qui  s'était  habillé  à  la  hâte 
tout  en  établissant  d'une  manière  si  lu- 
mineuse cette  belle  question  de  droit, 
avait  enfilé  l'escalier  et  se  trouvait  déjà 
plus  près  de  la  ville  que  de  l'hospitalière 
maison,  avant  qu'il  eût  pu  se  reconnaî- 
tre et  revenir  du  stupéfiant  désappointe- 
ment que  lui  causait  cet  étrange  événe- 
ment. 


CHAPITRE  IV, 
# 

UN    AMOUR    PT  R. 


La  bizarre  originalité  de  cette  aven- 
ture devait  achever  de  mettre  Pigault  en 
faveur  dans  le  régiment.  Bientôt  on  ne 
jura  plus  que  par  lui  :  plaisirs,  peines, 
équipées,  folies,  Pigault  était  lame  de 
tout  ,*  on  n'aurait  pas  risqué  un  jour 
d'arrêts,  un  coup  de  cartes  ou  un  coup 
d^épée   sans  le  consulter,  et  pas  un  de 
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ses  camarades  n'eût  hésité  à  jouer  dix 
fois  sa  vie  pour  lui,  ce  qui  ne  l'em- 
pêchait pas  d'avoir  régulièrement  deux 
ou  trois  duels  chaque  mois,  e  t  d'être  pres- 
que toujours  malheureux  dans  ces  ren- 
contres. Tel  était  l'esprit,  le  préjugé  du 
temps  :  Pigault  y  sacrifiait  comme  un 
autre ,  et  cet  homme  excellent,  dont  la 
belle  vieillesse  eut  quelque  chose  de  pa- 
triarcal, n'avait  pas  moins  de  dix  coups 
d'épée  sur  le  corps.  Dans  une  seule  af- 
faire ,  dont  les  détails  caractéristiques 
méritent  de  trouver  place  ici ,  il  en  re- 
çut trois  pour  sa  part. 

Au  milieu  des  fêtes  brillantes  de  l'hi- 
ver de  1774?  on  apprit  à  Lunéville  que  le 
régiment  du  Roi ,  qui  tenait  garnison  à 
Nanci ,  devait  donner  un  grand  bal  aux 
dames  de  cette  dernière  ville.  Cette  fête , 
suivant  le  programme  qui  s'en  répan- 
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dait  mystérieusement,  devait  éclipser 
toutes  celles  de  l'année.  Pigault  et  une 
douzaine  d'étourdis  comme  lui  réso- 
lurent d'en  juger  par  eux-mêmes. 

—  Ces  gens-là  ont  une  morgue  à  trente 
carats,  dit  un  deux ,  et  il  y  a  fort  à  pa- 
rier que  nous  serons  mal  reçus  en  nous 
présentant  sans  invitation. 

—  Pvaison  de  plus  pour  y  aller,  re- 
prit Pigault.  Pour  moi  je  ne  trouve  rien 
de  plus  amusant  que  de  rabattre  l'or- 
gueil de  ces  sots  titrés  qui  ne  savent  bril- 
ler que  derrière  leur  enveloppe  de  par- 
chemin.        # 

—  Tentons  l'aventure  î  s'écrie  un 
troisième  ;  et,  avant  que  cette  opinion 
soit  mise  aux  voix,  chacun,  revêtu  de  la 
grande  tenue,  enfourche  son  cheval ,  et 
la  bande  jo}  euse  s'élance  au  galop  sur  la 
jolie  route  qui  semble  presque  ne  faire 
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qu'une  même  cité  de  Lunéville  et  de 
Nanci. 

A  peine  nos  étourdis  étaient  arrivés 
dans  la  ville,  que  déjà  le  bruit  s'était 
répandu  qu'une  partie  de  la  garnison  de 
Lunéville  venait  d'arriver  tout  exprès 
pour  assister  au  bal.  Grande  rumeur 
parmi  les  officiers  du  régiment  du  Roi: 
on  s'emporte  contre  l'impertinence  de 
ces  fils  de  bourgeois  qui  veulent  tran- 
cher du  gentilhomme,  et  une  députation 
leur  est  envoyée  pour  les  avertir  que 
l'on  ne  peut  leur  accorder  la  faveur  de 
les  recevoir. 

— Vous  êtes  mille  fois  trop  bons,  mes- 
sieurs, de  vouloir  bien  prendre  tant  de 
peine,  répondit  Pigault;  messieurs  les 
officiers  du  régiment  du  Roi  ne  peuvent 
nous  recevoir!...  nous  en  sommes  dé- 
solés vraiment  :  nous  espérons  toutefois, 
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plus  heureux  de  notre  côté,  pouvoir  re- 


cevoir ces*messieurs, 


Les  messagers,  désappointés  de  tant  de 
modération,  portèrent  à  leurs  camarades 
cette  réponse  assez  ambiguë ,  mais  dont 
on  ne  tarda  pas  à  comprendre  le  vérita- 
ble sens.  En  effet  Pigault  et  ses  camara- 
des ,  entrés  les  premiers  et  presque  de 
vive  force  dans  la  salle  du  bal,  se  mirent 
à  en  faire  les  honneurs  avec  autant  d'ai- 
sance et  de  grâce  que  s'ils  eussent  été  les 
ordonnateurs  de  la  fête;  allant  offrir  la 
main  aux  dames  qui  arrivaient ,  et  sa- 
luant avec  une  gravité  respectueuse  les 
officiers  stupéfaits  de  trouver  la  place 
prise  par  les  gens  même  qu'ils  avaient 
refusé  d'admettre. 

Mais  bientôt  l'assemblée  devint  plus 
nombreuse,  et  avec  elle  la  rumeur  alla 
grossissant  ;  l'orage  commençait  à  gron- 


UN    AMOUR    PUR.  8l 

der,  les  musiciens  cependant  prélu- 
daient, et  la  danse  allait  commencer, 
lorsqu'un  officier  s'élance  au  milieu  de 
l'orchestre,  et,  d'un  ton  tragi- comi- 
que, adresse  aux  dames  cette  allocu- 
tion : 

—  Mesdames,  nous  étions  avertis 
que  quelques-uns  de  messieurs  les  gen- 
darmes d'élite  de  Lunéville,  étaient 
venus  clandestinement  à  Nanci ,  mais 
nous  ne  pouvions  prévoir  qu'ils  osassent 
se  permettre  de  pénétrer  violemment 
dans  cette  enceinte.  Il  en  a  été  ainsi 
cependant,  et  nous  vous  avertissons  de 
leur  présence,  priant  Dieu  de  préserver 
vos  jolies  mains  du  contact  de  ces  gen- 
tilshommes à  six  cents  livres. 

Cette  sortie  assez  méritée  fut  accueil- 
lie par  de  bruyants  éclats  de  rire  ;  mais 
Pigault,   sans  se  laisser  intimider,  pa- 
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rut  à  son  tour  à  cette  tribune  impro- 
visée. 

—  Je  ne  répondrai  pas  à  votre  ora- 
teur, dit-iij  il  n'est  que  trop  aisé  d'inter- 
préter à  lortce  qui  n'est  peut-être  qu'une 
inconséquence  ;  mais,  quant  au  contact 
des  gentilshommes  à  six  cents  francs  , 
nous  verrons  à  la  pointe  du  jour  quels 
de  ces  messieurs  sont  de  taille  à  l'affron- 
ter de  sang-froid.  Cependant  nous  som- 
mes ici,  nous  y  resterons  par  respect 
pour  l'habit  qui  nous  couvre,  et  certes,  le 
bal  n'aura  pas  lieu,  ou  il  ne  sera  pas  dit 
que  le  corps  de  Luné  ville  n'ait  pas  dansé 
à  Nanci. 

Il  descendit  à  ces  mots  ,  et  se  dirigea 
vers  un  groupe  de  dames  pour  en  invi- 
ter une  :  ses  camarades  limitèrent;  mais 
tous  ils  essuyèrent  un  refus,  et  l'or- 
chestre continua  de  jouer  sans  que  per- 
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sonne  osât  prendre  place  dans  cetle  salle 
si  brillamment  disposée  pour  la  danse. 

L'affaire  devenait  grave  de  plus  en 
plus;  l'honneur  du  corps  était  compro- 
mis, et  les  gens  sages  de  -  l'assemblée, 
n'osaient  prévoir  où  s'arrêteraient  les 
conséquences  de  cette  folle  équipée,  lors- 
que le  marquis  d'Auticliamp  ,  colonel 
de  la  petite  maison  du  Roi,  arriva  tout 
à  coup  en  grand  uniforme  au  milieu  de 
la  société  en  émoi. 

Le  projet  formé  par  Pigault  et  ses 
amis  lui  avait  été  rapporté,  et  il  avait 
prévu  sur -le -champ  les  conséquences 
de  cette  folie.  Tremblant  de  voir  s'allu- 
mer une  de  ces  querelles  de  corps  qui  de 
tout  temps  ont  eu  des  suites  si  déplora- 
bles, il  était  parti  aussitôt  pour  interpo- 
ser son  autorité,  si  la  chose  était  possi- 
ble encore.  Il  arrivait  à  temps  heureu- 
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sèment,  et,  du  premier  coup  d'oeil,  ju- 
geant où  en  étaient  les  choses  : 

—  Messieurs ,  dit-il ,  en  s'adressant 
aux  officiers  du  régiment  du  Roi,  veuillez 
m'excuser  si  je  me  présente  sans  invita- 
tion à  votre  fètev  Je  ne  pense  pas  qu'il  y 
en  ait  beaucoup  parmi  vous  qui  puissent 
se  croire  de  meilleure  maison  que  moi , 
et  je  ne  suis  pas  d'humeur  à  souffrir 
qu'il  soit  fait  affront  à  l'uniforme  que  je 
m'honore  de  porter  :  je  danserai  donc  à 
votre  bal  ,  pour  l'honneur  du  corps  : 
quelqu'un  de  vous  messieurs  prétendrait- 
il  s'y  opposer? 

Et  sans  attendre  de  réponse ,  il  invite 
une  dame  ,  se  place  et  ouvre  le  bal.  Sap- 
prochant  ensuite  des  jeunes  fous  tout 
surpris  de  voir  leur  colonel  prendre  leur 
parti  en  cette  affaire ,  il  leur  dit  en  les 
regardant  sévèrement  : 
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—  J  espère  ,  messieurs ,  que  vous  êtes 
satisfaits  ?  mais  je  ne  le  suis  pas ,  moi  ! 
relirez-vous,  et  rendez-vous  sur-le-champ 
aux  arrêts  à  Lunéville . 

Pigault  et  ses  amis,  ravis  de  la  conduite 
de  leur  colonel,  n'obéirent  cependant 
qu'à  la  première  partie  de  son  ordre  ;  ils 
quittèrent  le  bal  \  mais  ils  restèrent  dans 
la  ville,  et  dès  que  les  portes  en  furent 
ouvertes,  ils  se  trouvèrent  en  présence 
des  officiers  sur  la  lisière  d'un  petit  bois 
voisin[du|rempart. 

Cette  rencontre  fut  terrible  :  douze 
hommes  de  chaque  côté,  jeunes,  braves, 
ardents,  excités  par  la  présence  et  l'ap- 
pui de  leurs  amis,  de  leurs  frères  d'armes, 
croisaient  pour  une  cause  où  ils  croyaient 
l'honneur  engagé,  un  fer  qu'ils  n'avaient 
reçu  de  la  patrie  que  pour  le  consacrer 
à  sa  défense.  Deux  officiers  furent  tués; 
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Pigault,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  reçut 
trois  coups  dépée  ;  presque  tous  ses  ca- 
marades furent  plus  ou  moins  griève- 
ment blessés  ;  et  il  ne  fallut  pas  moins  , 
pour  faire  cesser  le  combat,  que  l'arrivée 
sur  le  terrain  du  marquis  d'Autichamp 
et  du  colonel  du  régiment  eux-mêmes, 
qui  déclarèrent  F  honneur  satisfait ,  et 
décidèrent  que  cette  affaire  se  termine- 
rait entre  eux. 

En  dépit  des  arrêts  et  des  coups  d'épée, 
Pigault  trouvait  du  charme  à  la  carrière 
militaire  ,  et  peut-être  n'eût-il  jamais 
songé  à  en  embrasser  une  autre ,  si,  en 
1776,  une  ordonnance  du  roi  n'était  ve- 
nue supprimer  le  corps  de  la  gendarme- 
rie d'élite.  Force  lui  fut  alors  de  dire 
adieu  à  sa  joyeuse  vie  de  garnison,  à  ses 
camarades  ,  si  promptement  devenus 
pour  lui  de  bons  et  sincères  amis,  à  ses 
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maîtresses,  dont  nous  avons  passé  le  nom 
et  la  vertu  sous  silence  par  respect  pour 
les  pudiques  lecteurs.  Toute  cette  bonne 
et  douce  vie  trouvait  fin  devant  l'ordon- 
nance de  licenciement,  et  Pigault  reprit 
tristement  le  chemin  de  la  maison  pa- 
ternelle. 

Il  atteignait  alors  à  peine  sa  vingt- 
troisième  année  ;  mais  ,  livré  de  bonne 
heure  à  lui-même  ,  il  s'était  appliqué 
avec  fruit  à  étudier  le  monde,  à  con- 
naître les  hommes ,  et  dès  lors  sa  haute 
raison,  formée  à  Fécole  du  malheur  et 
de  la  réflexion  $  avait  acquis  ce  degré  de 
conviction  et  de  fermeté  qui  a  tracé  de 
ce  jour  la  ligne  de  conduite  dont  il  n'a 
pas  dévié  durant  sa  longue  et  honorable 
carrière.  Il  avait  quitté  la  maison  de  son 
père,  encore  enfant,  il  y  revenait  homme, 
et  bien  décidé,  tout  en  se  tenant  dans 
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les  bornes  de  respect  et  de  tendresse 
que  son  cœur  lui  rendait  sacrées ,  à  ne 
pas  ployer  désormais  sa  volonté  sous  un 
caprice ,  à  ne  pas  aventurer  le  bonheur 
et  le  repos  de  tout  l'avenir  de  sa  vie  sur 
des  idées  et  des  espérances  qui  ne  trou- 
vaient aucune  sympathie  en  lui. 

Après  les  premiers  jours ,  consacrés  à 
ces  tendres  épanchementsde  famille  aux- 
quels le  père  le  plus  sévère  se  laisse  en- 
traîner comme  un  autre  à  T aspect  d'un 
filschéri,  Pigault  ne  tarda  pas  à  s'effrayer 
du  vide  et  de  la  monotonie  qui  allaient 
remplir  ses  longues  journées  dans  la  pai- 
sible ville  de  Calais.  Quel  contraste  en 
effet  de  la  vie  tumultueuse  de  garnison, 
à  ces  tranquilles  dîners  bourgeois ,  à  ces 
interminables  soirées  de  province  !  Déjà 
le  spleen  britannique  semblait  menacer 
ses  jours  attristés  par  les  plus  édifiantes 
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réflexions,  lorsqu'une  circonstance  fort 
simple  en  elle-même ,  vint  tout  à  coup 
donner  un  autre  cours  à  ses  idées,  et 
décider  en  quelque  sorte  du  sort  de  sayie. 
Dans  ses  fréquentes  promenades  au- 
tour de  la  ville,  il  avait  remarqué  une 
jeune  personne  qu'une  dame ,  qui  pa- 
raissait être  sa  mère;  accompagnait;  il  lui 
avait  été  jusqu'alors  impossible  d'aper- 
cevoir ses  traits ,  mais  sa  taille  légère  , 
son  port  gracieux,  le  goût  élégant  de  sa 
simple  toilette,  ne  permettaient  pas  de 
douter  qu'elle  fût  charmante  ;  il  se 
hasarda  enfin  à  la  suivre,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  étonnement  qu'il  la  vit  entrer  dans 
une  maison  voisine  de  celle  de  son  père. 
Bientôt  il  apprit  que  depuis  plusieurs 
mois  ces  deux  dames  occupaient  cette 
maison  ;  elles  ne  recevaient  personne  , 
ajouta  l'officieux  ami  qui  lui  donnait  ces 
1.  8 
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renseignements  ,  et  sortaient   toujours 
seules  et  le  plus  rarement  possible. 

A  défaut  d'amour  ,  ce  mystère,  dont 
s'enveloppaient  les  deux  inconnues,  eût 
suffi  pour  enflammer  son  imagination  ar- 
dente et  tourner  sa  pauvre  tète  d'écer- 
velé;  malgré  cette  richesse  d'imagination, 
dont  il  donna  tant  de  preuves  depuis 
cependant,  il  se  passa  quelque  temps 
avant  qu'il  pût  trouver  quelque  expé- 
dient convenable  pour  pénétrer  jus- 
qu'aux deux  recluses  ;  et  ce  brave  cham- 
pion ,  qui  avait  entrepris  de  faire  danser 
malgré  elle  toute  la  noblesse  féminine 
dune  grande  ville ,  se  trouvait  daus  le 
plus  extrême  embarras  pour  adresser 
quelques  mots  à  une  jeuue  fille  dont  il 
était  follement  épris,  sans  avoir  eu  seu- 
lement le  vulgaire  bonheur  d'entrevoir 
ses  traits. 
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Chaque  nuit  l'élégiaque  Pigault  grif- 
fonnait de  longues  et  tendres  épîtres  à 
la  charmante  Eugénie  (tout  ce  qu'il  con- 
naissait de  là  jeune  fille,  c'était  son  nom); 
mais  au  point  du  jour,  honteux  de  sa 
prose  détestahle,   il  la  jetait  au  feu.  On 
adoucit,  dit-on,  ses  peines  à  les  racon  ter- 
Comme  tous  les  amoureux,  Piganlt  prit 
donc  un  confident ,  et  ce  fut  tout  sim- 
plement son  frère  de  lait ,  honnête  gar- 
çon qui  remplissait  près  de  lui  les  mo- 
destes fonctions  de  domestique. 

—  Dam' ,  monsieur  Charles ,  dit  après 
lavoir  attentivement  écouté ,  le  brave 
René ,  qui  ne  manquait  ni  de  résolution 
ni  de  malice ,  j'crois  ,  savez-vous  ,  qu' 
nfautpas  tant  d'finesse  pour  deviner  la 
fin  de  l'histoire  :  la  d'moiselle  vous  plaît, 
vous  lui  faites  votre  compliment ,  les  pa- 
rents s'en  mêlent ,  monsieur  le  curé  dit 
son  mot,  et  tout  est  bâclé. 
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—  Mais  encore  faut-il  un  prétexte 
pour  pénétrer  chez  elle  :  on  ne  peut  pas 
entrer  chez  une  dame  pour  lui  dire  tout 
d'abord  :  Me  voici  !  je  viens  parce  que 
je  meurs  d'amour  pour  vous. 

—  Ca  n'pourrait  pourtant  pas  lui  faire 
d'offense. 

—  Cela  lui  donnerait  une  fâcheuse 
idée  de  mon  esprit. . .  Ecoute,  René,  il  me 
vient  une  idée. 

—  A  la  bonne  heure  donc...  j'allais 
vous  en  proposer  deux. 

—  Ta  risqueras  bien  quelque  chose 
pour  me  rendre  service ,  n'est-ce  pas? 

—  J'risquerai  tout  ce  que  vous  vou- 
drez. 

—  Eh  bien  !  cette  après  midi ,  un  peu 
avant  la  fin  du  jour,  tu  te  griseras... 
Non ,  tu  ne  te  griseras  pas ,  mais  tu  fe- 
ras semblant  d'être  gris. 

—  J'me  griserais  tout  d'même  ;  j'crois 
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qu'Ja  première  idée  était  la  meilleure. 

—  Non ,  je  m'en  tiens  à  la  seconde  : 
tu  feras  donc  semblant  d'être  gris,  de 
battre  les  murailles  ,  et ,  en  passant  de- 
vant la  maison  où  demeure  Eugénie,  un 
peu  avant  que  les  volets  soient  fermés, 
tu  te  laisseras  tomber  sur  une  des  croi- 
sées, et  tu  briseras  les  vitres. 

—  Ça  n'est  pas  difficile  ;  mais  il  me 
semble  que  c'est  une  drôle  de  manière 
de  faire  l'amour. 

—  Ne  t'inquiète  pas  de  cela;  on  ne 
manquera  pas  d'accourir  au  bruit;  alors, 
j'aurai  l'air  de  passer  là  par  basard  ;  je 
t'appellerai  butor!  rustre!...  tu  ne  te 
fâcheras  pas  au  moins?. . . 

—  Vous  m'appellerez  comme  vous  vou- 
drez; s'il  ne  faut  qu'ça  pour  vous  faire 
aimer ,  je  vous  promets  bonne  chance. 
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—  Tu  es  un  brave  garçon...  je  te  don- 
nerai . . . 

—  Oh!  monsieur  Charles,  je  n'vous 
cT mande  rien  pour  ça$ 

—  Écoute-moi  donc  jusqu'au  bout  : 
je  te  donnerai  un  soufflet  et  un  coup  de 
pied  au  derrière. 

—  C'est- y  ben  utile? 

— C'est  indispensable  pour  la  réussite 
de  mon  plan. 

—  Allons,  puisque  ça  peut  vous  faire 
plaisir... 

—  Puis  je  t'ordonnerai  de  rentrer  au 
logis;  tu  rentreras  aussitôt  :  le  reste  me 
regarde. 

—  J' commence  à  comprendre. . ,  soyez 
tranquille,  je  n'oublierai  rien...  Butor, 
rustre,  un  coup  de  pied,  une  gifle... 
bien  entendu  que  vous  paierez  les  verres 
cassés  ? 


UN    AMOUR    PUR.  $5 

Ce  jour-là  même,  un  peu  après  le  cou- 
cher du  soleil,  René  cassa  les  Titres ,  re- 
eut  les  injures  et  les  coups,  et  se  retira 
enchanté  à  la  fois  de  la  façon  dont  il  avait 
joué  son  personnage  et  du  succès  de  l'en- 
treprise. Avant  de  se  retirer,  en  effet,  il 
avait  vuaccourir  madame  Salens ,  la  belle 
Eugénie  etleur  servante  ;  il  avait  entendu 
Pigault  se  confondre  en  excuses  et  sup- 
plier ces  dames  d'estimer  le  dégât.  On 
devine  aisément  que  le  jeune  homme  ne 
s'en  tint  pas  là  :  il  déclara  son  nom ,  dit 
qu'il  avait  l'avantage  d'être  le  voisin  de 
ces  dames ,  et  sollicita  enfin  la  permission 
de  venir  quelquefois  leur  renouveler 
l'assurance  de  son  respect. 

—  Nous  vivons  en  recluses,  monsieur, 
répondit  madame  Salens  ,  et  vous  passe- 
riez chez  nous  de  tristes  instants. 

Ce  ne  fut  pas  sans  être  obligé  dinsis- 
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ter  beaucoup,  que  Pigault  obtint  cette 
permission  de  revenir,  qu'il  désirait  si 
ardemment  depuis  qu1  il  avait  pu  voir 
Eugénie.  Dès  le  lendemain  il  fit  sa  pre- 
mière visite  ;  nous  ne  décrirons  pas  les 
phases  de  cet  amour  naissant  ;  le  succès 
l'avait  rendu  audacieux  ,  et  l'audace 
réussit  presque  toujours  en  amour. 

Eugénie  savait  qu'elle  était  aimée ,  et 
la  tendre  jeune  fille  avait  partagé  tout 
d'abord  le  sentiment  qu'elle  avait  fait 
naître.  Madame  Salens  n'avait  pas  tardé 
à  reconnaître  la  vérité  ;  mais  Pigault  ap- 
partenait à  une  famille  honorable  ,  il  se 
présentait  avec  des  vues  droites  et  pures, 
et  elle  ne  pouvait  manquer  de  voir  en 
lui  un  parti  convenaMe  pour  sa  fille. 

Les  choses  cependant  ne  pouvaient 
rester  longtemps  dans  cette  situation  : 
le  père  de  Pigault  ne  pouvait  en  effet 
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souffrir  que  son  fils  demeurât  ainsi  dans 
une  funeste  oisiveté. 

—  Il  vous  faut  pourtant  un  état ,  ré- 
pétait-il chaque  jour;  il  faut  vous  créer 
une  position  dans  le  monde ,  et  ce  n'est 
pas  à  ne  vous  occuper  que  de  galanteries 
et  de  toilette  que  vous  y  parviendrez. 

—  Que  voulez-vous,  mon  père,  je 
joue  de  malheur!  J'ai  déjà  essayé  de  deux 
professions,  et  vous  ne  me  reprocherez 
pas  de  les  avoir  abandonnées  :  ce  sont 
elles  qui  m'ont  laissé  en  chemin... 

— Etonnez-vous-en,  monsieur,  quand 
vous  n'avez  ni  suite  dans  les  idées ,  ni 
persévérance...  mais  je  ne  veux  pas  re- 
venir sur  des  détails  qui  m'amigent.  Votre 
jeunesse  a  été  assez  orageuse ,  ce  me 
semble  ,  pour  que  vous  songiez  à  vivre 
désormais    comme    un   homme    sensé  , 

comme  un  fils  de  bonne  famille...  Ma- 
ï.  9 


38  UN    AMOUR    PUR. 

riez-vous,  monsieur,  achetez  une  charge 
avec  la  dot. . .  il  ne  manque  certes  pas  de 
familles  qui  seraient  fières  de  s'allier  à 
la  mienne  ;  les  filles  à  marier  ne  sont  pas 
rares,  grâce  à  Dieu,  et  vous  n'avez  qu'à 
choisir. 

—  Ah  î  mon  père ,  vous  comblez  mes 
vœux  î  et  puisque  votre  bonté  me  donne 
liberté  entière  sur  ce  chapitre,  je  l'avoue- 
rai, mon  choix  est  fait... 

—  Doucement!  doucement!...  vous 
avez  fait  un  choix  sans  me  consulter, 
sans  rien  dire,  je  vous  reconnais  à  ce  pro- 
cédé...  j'espère  au  moins  que  vous  aurez 
songé  aux  convenances ,  à  l'avenir.  Je 
ne  serais  pas  d'humeur  à  vous  laisser 
épouser  une  fillti  de  rien. 

—  Ah!  mon  père,  c'est  un  ange  de 
beauté ,  de  candeur ,  de  modestie. . . 
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—  Bon,  bon;  mais  combien  donne- 
t-on  de  dot  à  cet  ange-là? 

—  J'avoue  que  je  n'ai  pas  encore  songé 
à  m'enquérif... 

* — Je  l'aurais  parié ...  Et  quel  est  le  nom 
de  cette  mystérieuse  beauté  ? 

—  Eugénie  Salens  :  peut-être  la  con- 
naissez-vous, car  elle  habite  avec  sa  mère 
une  maison  voisine  de  la  nôtre. 

—  Ah  !  fort  bien  !  c'est  à  une  aven- 
turière que  vous  vous  proposez  de  don- 
ner mon  nomî...  j'aurais  dû  m'en  dou- 
ter... Bravo!  monsieur,  bravo!  cela 
s'accorde  à  merveille  avec  votre  conduite 
antérieure... 

—  Au  nom  de  Dieu  ?  mon  cher  père, 
n'outragez  pas  une  famille  respectable  ; 
madame  Salens  est  la  veuve  d'un  négo- 
ciant que  des  malheurs  non  mérités  ont 
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ruiné;  mais  il  est  mort  en  laissant  une 
mémoire  sans  tache. 

—  Et  une  fille  sans  dot  î 

—  Mais ,  mon  père ,  je  ne  sais  rien  de 
positif  sur  ce  point. 

—  Et  moi,  monsieur,  j'en  sais  assez 
pour  vous  déclarer  que  je  n'en  veux  pas 
entendre  parler  davantage  ;  et  vous  faire 
la  défense  formelle  de  remettre  les  pieds 
dans  cette  maison...  La  fille  d'un  négo- 
ciant ruiné  ;  une  héroïne  î  voilà  ce  que 
vous  avez  trouvé  de  mieux  dans  toute  la 
ville...  Vous  voulez  donc  me  forcer  à 
prendre  un  parti  violent?... 

Le  jeune  homme  se  retira  sans  répli- 
quer ,  mais  hien  résolu  à  braver  la  colère 
et  les  préjugés  de  son  père.  D'autres  cha- 
grins vinrent  l'assaillir  en  même  temps: 
madame  Salens  lui  représenta  que  ses  vi- 
sites assidues  pouvaient  compromettre  la 
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réputation  d'Eugénie  ;  elle  le  pria  de  les 
cesser  s'il  n'obtenait  pas  F  agrément  de  sa 
famille  pour  l'union  qu'il  semblait  vou- 
loir contracter,  union  dont  elle  ne  se  trou- 
verait honorée,  qu'autant  que  ses  inten- 
tions seraient  promptement  sanctionnées 
par  une  démarche  de  son  père. 

Pigault  était  au  désespoir  :  René  le  con- 
solait du  meilleur  de  son  cœur. 

—  Un  peu  de  courage,  disait-il;  le 
diable  n'est  pas  toujours  à  la  porte  dun 
pauvre  homme ,  et  à  votre  place  je  ne  me 
désolerais  pas  ainsi. 

—  Et  que  ferais- tu  de  mieux,  mon 
pauvre  garçon? 

— Ya-t-il  donc  si  loin  dici  à  Douvres  ! 
trois  heures  par  un  bon  vent. . .  une  jolie 
fille,  ça  n'est  pas  lourd... 

—  Eugénie  consentirait- t-elle  jamais 
à  me  suivre? 
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—  Je  n'dis  pas  oui;  mais  il  y  a  un 
moyen  sûr  de  n'être  pas  refusé. 

—  Lequel? 

—  C'est  de  ne  rien  demander. 

—  Tu  voudrais  que  sans  son  aveu... 
oh,  jamais! 

—  Mon  Dieu ,  moi  je  n'veux  qu'une 
chose  ,  c'est  de  n'pas  vous  voir  désolé 
comme  ça...  René  a  les  reins  solides, 
voyez-vous;  et  si  vous  promettiez  seule- 
ment de  ne  pas  vous  fâcher...  y  n'sagit 
que  d'avoir  une  honne  voiture,  et  l'un 
de  ces  soirs,  quand  vous  sortirez  de  chez 
madame  Salens,  tâchez  que mam'selle  Eu- 
génie vous  accompagne  jusqu'à  la  porte. . . 
vous  v'ià  parti;  elle  vous  suit  des  yeux, 
c'est  naturel  ,  et  pendant  qu'elle  vous 
perd  de  vue,  moi  je  la  serre  de  près... 
c'est-à-dire ,  non...  j'ia  respecte  trop... 
mais  j'ia  renverse  sur  mes  deux  bras,  et 
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jla  porte  comme  une  mariée  jusqu'à  la, 
voiture.  Fouette  postillon  !...  avant  mi- 
nuit nous  serons  chez  ma  mère ,  votnour- 
rice  qui  vous  aime  tant,  la  braV  femme... 
vous  v  nez  nous  rejoiDclre...  la  barque 
au  gros  Thomas  est  là...  quatre  avirons 
et  un  bout  d'toile  au  vent... 

— Mais  Eugénie  résistera. 

— A  moi?. . .  pauv 'petite  innocente  ! . . . 
j'iui  dirai  tout  bas  :  j'suis  F  frère  de  lait 
d  monsieur  Charles!...  si  elle  crie  après, 
ca  s'ra  si  bas  qupersonne  ne  l'entendra. 

Pigault  avait  trop  d'amour  pour  cou- 
server  de  la  prudence  :  il  se  persuada  ai- 
sément que  ce  projet  réussirait  malgré 
son  extravagance.  Une  fois  marié  il  re- 
viendrait d1  ailleurs  ;  madame  Salens  par- 
donnerait d'autant  plus  aisément  à  sa 
fille,  que  celle-ci  n'aurait  cédé  qu'à  la 
force;  et  quant  au  père  Pigault,   après 
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avoir  grondé  bien  fort,  il  faudrait  bien, 
ne  pouvant  mieux  faire ,  qu'il  en  prit 
aussi  son  parti.  Une  cbose  manquait  seu- 
lement pour  mettre  ce  beau  projet  à 
exécution;  chose  importante,  indispen- 
sable ,  et  sans  laquelle  il  est  impossible 
de  faire  avec  succès  l'amour  ainsi  que  la 
guerre  ;  l'argent  enfin  ,  cette  pierre  de 
touche  de  toutes  les  entreprises  de  notre 
infime  humanité.  René  n'en  avait  pas,  et 
Pigault  n'en  avait  guère;  or,  quelque 
amoureux  que  Ton  soit ,  on  ne  s'em- 
barque pas  dans  une  aventure  de  ce 
genre  sans  avoir  la  bourse  bien  garnie. 
Après  avoir  réfléchi  mûrement  au  moyen 
de  lever  cette  difficulté  capitale,  Pigault 
décida  d'attaquer  bravement  la  place  par 
le  côté  le  plus  formidable,  et  ce  fut  à  son 
père  qu'il  résolut  de  demander  de  l'ar- 
gent. Le  bon  homme,  comme  on  sait, 
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n'était  pas  tendre,  sa  fortune  était  d'ail- 
leurs peu  considérable,  double  écueil  qui 
repdait  la  négociation  délicate  :  le  jeune 
homme  espéra  toutefois  s'en  tirer  avec 
honneur. 

—  J'ai  profondément  réfléchi ,  dit-il , 
aux  sages  conseils  que  vous  m'avez  don- 
nés l'autre  jour... 

—  C'est  fort  heureux,  parbleu!...  et 
vous  avez  sans  doute  renoncé  à  la  folle 
fantaisie  d'épouser  une  fille  sans  dot? 

—  J'ai  pris  la  résolution  de  mériter 
vos  bonnes  grâces ,  mon  père ,  mais  le 
sacrifice  que  vous  me  demandez  est  au- 
dessus  de  mon  courage  ;  je  ne  pourrai , 
je  le  sens ,  cesser  d'aimer  Eugénie ,  et 
l'absence  pourra  seule  peut-être  calmer 
un  amour  qui  a  pris  sa  source  dans  les 
sentiments  les  plus  purs  d'estime  et  d'ad- 
miration... mais  je  m'expose  encore  à 
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vous  mécontenter,  mon  père  ;  pardonnez 
ce  dernier  regret  où  je  me  trouve  em- 
porté malgré  moi.  J'ai  résolu  de  rentrer 
dans  la  carrière  que  votre  sagesse  m'avait 
d'abord  cboisie  ;  j'utiliserai  dans  le  com- 
me rce  le  peu  de  connaissances  que  j'y  ai 
dtjà  acquises,  et  je  viens  vous  deman- 
der votre  agrément  pour  retourner  en 
Angleterre. 

—  Ab ,  ab  !  le  commerce  ! . . .  vous  au- 
riez pu  mieux  trouver...  je  ne  m'oppose 
pas  cependant  à  l'exécution  de  votre  pro- 
jet* partez,  monsieur,  partez!  et  le  plus 
tôt  sera  le  mieux. 

—  Je  partirai  quand  il  vous  plaira, 
mon  cher  père. 

—  Eb  bien  !  cela  me  plaît  tout  de 
suite  :  allez  î 

—  Allez!  la  ebose  est  facile  a  dire; 
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mais  on  ne  va  pas  loin  sans  argent ,    en 
Angleterre  surtout. 

—  Bon  !  bon  !  un  apprenti  négociant 
ne  doit  pas,  j'imagine,  trancher  du  grand 
seigneur...  Quand  partez-vous? 

—  Aujourd'hui  même ,  si  vous  le  trou- 
vez bon. 

—  Eh  bien  î  dans  une  heure  je  mets 
vingt-cinq  louis  à  votre  disposition...  je 
fais  ,  je  crois,  largement  les  choses? 

Ce  n'était  pas  tout  à  fait  lavis  de  Pi- 
gault ,  à  qui  la  somme  était  loin  de  pa- 
raître suffisante ,  mais  il  ne  laissa  pas  de 
se  montrer  satisfait,  et  courut  sur-le- 
champ  faire  argent  d'une  riche  montre  et 
de  quelques  bijoux;  il  obtint  encore  quel- 
ques louis  de  sa  mère,  et,  muni  d'environ 
douze  cents  francs,  il  s'occupa  sans  retard 
de  son  entreprise. 

Les  choses  se  passèrent  d'abord  comme 
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René  l'avait  prévu;  rien  ne  fut  plus  aisé 
que  de  s'emparer  d'Eugénie,  de  la  por- 
ter dans  une  voiture  postée  près  de  la 
maison  et  de  l'emmener  dans  le  village; 
mais  ce  qu'il  eût  été  facile  de  prévoir, 
et  ce  à  quoi  nos  deux  étourdis  n'avaient 
seulement  pas  songé;  madame  Salens, 
aussitôt  après  la  disparition  de  sa  fille , 
courut  éperdue  dans  le  voisinage,  qu'elle 
fit  retentir  de  ses  cris  et  de  son  désespoir. 
Le  père  de  Pigault  pouvait-il  tarder 
d'en  être  informé,  quand  cette  mère 
éplorée  accusait  hautement  le  fils  de  ce 
magistrat  d'avoir  enlevé  sa  fille?  Il  n'en 
fallait  pas  davantage  pour  exciter  sa  juste 
colère;  il  ne  pouvait  se  pardonner  de 
s'être  laissé  si  facilement  duper  par  une 
ruse  aussi  grossière  ,  et  d'avoir  surtout 
fait  lui-même  les  frais  d'un  rapt  qui  al- 
lait le  rendre  la  fable  de  la  ville  entière  ; 
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aussi  prit-il  si  bien  ses  précautions  que 
Pigault  fut  arrêté  au  moment  même  où  il 
arrivait  chez  sa  nourrice,  si  bien  que  la 
nouvelle  de  son  escapade  et  celle  de  son 
arrestation  se  répandirent  à  la  fois  dans 
Calais. 

La  maréchaussée,  en  arrêtant  le  jeune 
fou ,  lavait  débarrassé  d'abord  de  tout 
l'argent  qu'il  possédait,  et  tandis  que  Ton 
reconduisait  Eugénie  chez  sa  mère ,  on  le 
jetait  dans  une  étroite  prison,  où  son  père 
ne  tarda  pas  à  le  venir  voir ,  après  s'être 
préalablement  procuré  contre  lui  une 
lettre  de  cachet.  Nous  ne  redirons  pas 
les  premiers  éclats  de  sa  colère  ;  il  y  avait 
assurément,  cette  fois  du  moins,  un  mo- 
tif légitime  à  ses  plaintes,  à  ses  récrimi- 
nations, aussi  ne  s'en  fit-il  pas  faute. 
—  Voilà  où  vous  ont  conduit  vos  idées 
d'indépendance  etdeliberté!  Vous  m'avez 
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trompé  d'abord,  puis  ensuite  vous  m'avez 
volé...  volé!  oui  monsieur;  vous  vous 
êtes  enfin  rendu  coupable  du  rapt  dune 
mineure; -en  voilà  plus  quil  nen  faut, 
je  crois,  pour  faire  condamner  un  homme 
aux  galères;  voilà  à  quel  degré  d'abais- 
sement vous  avez  fait  descendre  le  nom 
que  je  vous  ai  transmis  sans  tache!... 
Pigault  se  faisait  violence  pour  écou- 
ter sans  répondre  ces  reproches  si  pleins 
d'exagération  et  d' amertume  ;  son  père 
cependant,  à  force  de  s'échauffer  tout  seul 
dans  une  discussion  sans  controverse  , 
finit  par  se  calmer  un  peu,  et  lui  annonça 
que  le  ministre  le  laissait  seul  arbitre  du 
sort  de  son  fils,  et  que  sa  captivité  finirait 
quand  il  croirait  la  leçon  assez  forte. 
Cette  nouvelle  lui  rendait  quelque  espé- 
rance ;  il  ne  se  senfit  pas  le  courage  ce- 
pendant d'implorer  le   pardon   de   son 
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père ,  et  son  silence  seulement  annonça 
qu'il  était  prêt  à  supporter  avec  résigna- 
tion un  châtiment  dont  il  n'accusait  pas 
Finjustice. 


CHAPITRE  V. 


LE    VOLEUR    PHILOSOPHE. 


La  chambre  où  Pigault  était  enfermé, 
avait  huit  pieds  carrés  environ  ;  un  mau- 
vais lit,  une  chaise  et  une  petite  table, 
composaient  tout  l'ameublement  de  cette 
cellule,  d'où  le  prisonnier  pouvait  sortir 
deux  fois  par  jour  pour  respirer,  pen- 
dant une  heure  chaque  fois ,  un  air  un 
peu  plus  pur,  dans  une  petite  cour  en- 
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caissée  entre  quatre  hautes  murailles. 
Pendant  les  premiers  jours,  toutes  ses 
idées,  tous  ses  sentimens  ,  tous  les  batte- 
mens  de  son  cœur,  convergèrent  vers  un 
même  objet,  Eugénie,  dont  la  douleur 
devait  être  égale  à  la  sienne  ;  mais  enfin 
son  propre  malheur  le  rappela  à  lui- 
même,  au  besoin  de  la  liberté,  et  dès  lors 
il  neut  plus  d'autre  pensée ,  d'autre 
espoir,  car  il  ne  comptait  pas  sur  la  clé- 
mence de  son  père.  Deux  ans  déjà  passés 
dans  la  captivité  pour  une  faute,  bien  lé- 
gère, lui  avaient  donné  la  mesure  de  ce 
qu'il  en  devait  attendre ,  et  deux  nou- 
velles années,  s'il  fallait  les  voir  s  écouler 
en  prison,  dans  la  disposition  d'esprit  où 
il  se  trouvait ,  n'était-ce  pas  pire  que  ia 
mort? 

Une  nuit ,  qu'à  la  clarté  vacillante  des 

étoiles  il  mesurait  l'épaisseur  des  bar- 
i.  10 
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reaux  en  consultant  ses  forces  et  son  cou- 
rage ,  il  lui  sembla  entendre  le  retentis- 
sement d'un  bruit  sourd  qui  s'élevait  de 
l'étage  inférieur  à  celui  où  était  située  sa 
cellule.   Il  prête   l'oreille  ,  retient  son 
haleine,  et  répond  bientôt  par  un  bat- 
tement de  cœur  à  chaque  coup  porté 
par  une  main  inconnue  ;  car,  il  n'en  peut 
douter,  le  bruit  est  produit  par  le  tra- 
vail d'un  homme  qui  cherche  à  percer 
le  plancher  sur  lequel  il  s'est  étendu, 
pour  percevoir  avec  plus  de  netteté  des 
sons  que  l'on  tente  à  dessein  d'assourdir. 
Un  espoir  de  délivrance  traverse  rapide- 
ment son  esprit  :  qui  sait  !  c'est  peut-être 
René  qui  a  trouvé  le  moyen  de  parve- 
nir jusque-là!  La  chose  lui  parait  pos- 
sible d  abord,  puis  vraisemblable,  cer- 
taine enfin,  et  déjà  il  songe  aux  moyens 
de  seconder  les  efforts  de  son  libérateur , 
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quand  il  sent  tout  à  coup  une  feuille  du> 
plancher  se  lever  sous  ses  pîeds  ;  et  bien* 
tôt  il  se  trouve  face  à  face  avec  un  homme 
d'un  aspect  bizarre ,  qui  vient  de  se 
hisser  par  l'ouverture  quil  a  pratiqué© 
avec  tant  de  travail  et  d'efforts.  Ce  n'é- 
tait pas  René  ! 

—  Qui  donc  ètes-vous?  s'écria  Pigault- 
— Il  y  a  quelques  instants,  j'étais  quel- 
que chose  de  plus  que  vous;  je  venais, 
à  force  de  persévérance ,  de  recouvrer  la 
liberté!...  je  le  croyais  du  moins...  Al- 
lons! je  reconnais  que  nous  sommes 
égaux  ;  votre  cachot  vaut  le  mien  1 

—  Ainsi  vous  êtes  prisonnier  comme 


moi? 


—  Ni  plus  ni  moins. 

—  Et  comme  moi,  vous  voulez  recou- 
vrer la  liberté... 

—  Il  est  même  probable  que  je  le  veux 
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plus  que  vous,  puisque  me  voilà  ici... je 
n'en  suis  guère  plus  avancé  ,  il  est  vrai. . . 
des  barreaux  énormes...  un  étage  de 
plus...  pas  de  cordes...  et  il  nous  reste  à 
peine  deux  heures  de  nuit. 

—  La  partie  ne  peut-elle  se  remettre? 
J'ai  un  ami  qui,  j'en  suis  sûr,  ne  m'aban- 
donnera pas  ;  tâchez,  en  attendant  qu'il 
puisse  vous  venir  en  aide,  de  faire  dispa- 
raître les  débris  qui  révéleraient  votre 
travail  ;  de  mon  côté  je  m'efforcerai  de 
replacer  le  parquet  de  manière  à  ne  pas 
éveiller  de  soupçons. 

—  Touchez  là,  mon  brave  !  c'est  entre 
nous  désormais  à  la  vie  à  la  mort  :  la  li- 
berté ou  la  potence... 

Pigault  fit  un  pas  en  arrière.  —  La 
potence  ! . . . 

—  Ah!  je  comprends;  le  mot  peut- 
être  yous  effraie...  Pauvre    garçon!... 


LE    VOLEUR    PHILOSOPHE.  II7 

qu'a  donc  d'effrayant  la  potence  ?  Trois 
morceaux  de  bois  dressés  en  arc-boutant. 

—  Mais  ces  trois  morceaux  de  bois 
servent  à  retrancher  les  malfaiteurs 
seuls  du  nombre  des  vivants. 

—  Les  malfaiteurs  !  ah  î  le  mot  est 
joli  î...  mais  qu'est-ce  donc  qu'un  mal- 
faiteur, je  vous  prie?  C'est  tout  bonne- 
ment un  homme  raisonnable,  qui  ne  veut 
pas  convenir  que  tout  soit  couleur  de  rose 
dans  ce  monde  ;  un  homme  qui  se  rit 
loyalement  des  stupides  billevesées  qui 
échappent  chaque  jour  à  la  tourbe  inepte 
des  législateurs...  Les  malfaiteurs!  Les 
sots  et  les  méchants  ne  savent  pas  don- 
ner d'autre  nom  à  l'homme  qui  obéit 
à  l'instinct  de  la  nature...  Le  soldat  tue, 
pille  et  vole  sans  danger  à  l'abri  de  l'uni- 
forme qui  l'innocente  \  le  brave  qui  en- 
lève, au  péril  de  ses  jours ,  le  pain  qui 
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nourrit  ses  enfants  ,  la  robe  qui  embellit 
son  amante,  c'est  un  malfaiteur!... 

Voilà,  sedisait  Pigault,  qui  n'eûtguère 
su  que  répondre,  des  propositions  tant 
soit  peu  hardies.  C'est  de  la  philosophie 
transcendante  ,  de  Futopisme  perfec- 
tionné... Il  est,  parbleu!  fort  agréable  de 
rencontrer  entre  quatre  murs  un  philoso- 
phe de  cette  trempe  ! 

Puis  reprenant  la  parole  après  ces  sages 
réflexions  : — Je  serai  vraiment  enchanté, 
dit-il  à  son  honorable  compagnon,  de  faire 
avec  vous  une  plus  ample  connaissance. 

—  Nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre 
alors ,  mon  cher  ami ,  car  on  doit  me 
pendre  sous  trois  jours. 

Pigault  bondit  comme  s'il  eût  mis  le 
pied  sur  une  couleuvre;  mais  son  inter- 
locuteur n'en  parut  pas  plus  ému  et  con- 
tinua fort  tranquillement  :  —  On  veut 
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me  pendre  î  cela  arrivera  ou  n'arrivera 
pas;  il  n'y  a  pas  de  terme  moyen,  donc 
les  chances  sont  égales...  Cette  proposi- 
tion ne  vous  paraît  peut-être  pas  bien 
claire;  mais  elle  n'en  vaut  pas  moins  pour 
cela,  et  il  en  résulte  que  je  suis  dans  la 
même  position  que  tous  les  autres  hom- 
mes ,  que  la  mort  menace  sans  cesse ,  et 
dont  pas  un  n'a  la  certitude  de  vivre  dix 
minutes  de  plus  que  ce  quil  a  déjà  vécu. 
Moi  du  moins,  je  suis  averti. . .  mais ,  en 
vérité,  tout  cela  est  hors  de  saison,  et  j'ai 
le  temps ,  quand  je  suis  tète  à  tète  avec 
moi-même,  de  faire  de  la  philosophie. 
Il  fera  jour  dans  une  heure  ,  et  nous 
avons  d'ici  là  assez  de  besogne  à  faire 
pour  éviter  cpie  l'oeil  du  gardien  vienne 
déranger  nos  projets.  Adieu I  demain, 
dès  que  la  nuit  sera  close  ,  nous  nous 
concerterons,  et  tout  ira  bien,  je  l'espère. 
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A  ces  mots ,  ce  singulier  personnage 
s'enfonça  dans  l'ouverture  qu'il  avait 
pratiquée  et  disparut,  laissant  Pigault 
immobile  de  surprise.  Quelques  instans 
lui  suffirent  pour  dissimuler  l'ouverture 
en  replaçant  les  feuilles  de  parquet  et  en 
mettant  dessus  une  petite  malle  qui  con- 
tenait son  linge.  Il  se  demanda  ensuite 
ce  qu'il  devait  espérer  de  cette  voie  nou- 
velle d'évasion  ;  ce  qu'il  devait  penser 
surtout  de  ce  personnage  ,  parlant  si 
légèrement  du  supplice  qu'il  n'avait  sans 
doute  que  trop  mérité.  Cet  homme  avait 
tout  l'air  d'un  voleur  de  grand  chemin, 
et  c'était  assurément  une  mauvaise  con- 
naissance ;  mais  les  scrupules  doivent- 
ils  tenir  contre  le  désir  de  la  liberté?  Pi- 
gault résolut  de  suivre  l'aventure  jus- 
qu'au bout ,  quoi  qu'en  eut  pu  déci- 
der  la   fortune.   La    nuit  suivante  son 
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compagnon  fut  exact  au   rendez-vous. 

— .  Ce  ne  sera  pas  encore  pour  cette 
fois ,  dit-il  ;  l'obscurité  n'est  pas  encore 
assez  profonde  ;  demain  il  n'y  aura  pas 
de  lune ,  et  nous  pourrons  partir  tran- 
quillement. En  attendant,  nous  allons 
scier  un  de  ces  barreaux,  pour  qu'il  cède 
plus  tardau  premier  effort  ;  à  vous  le  bas, 
mon  camarade ,  pour  moi ,  je  me  charge 
du  haut. 

A  ces  mots,  il  donna  à  Pigault  une  des 
deux  petites  limes  qu'il  tira  d'un  endroit 
dont  nos  lecteurs  ne  se  douteraient  ja- 
mais que  l'on  pût  faire  une  cachette, 
et  il  se  mit  à  l'ouvrage  avec  ardeur.  Pi- 
gault n'hésita  pas  à  l'imiter  ,  et  les  in- 
struments qu'ils  employaient  étaient 
d'une  trempe  si  fine ,  quau  bout  d'une 
heure,  l'énorme  barrière  qu'ils  avaient 
attaquée  n'offraitplusaucunerésistance, 
i-  .  il 
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bien  que  la  coupure  en  fût  impercep- 
tible ;  les  efforts  d'un  enfant  eussent  suffi 
pour  la  renverser. 

—  Çà ,  mon  brave  camarade  ,  dit  Tin- 
connu,  j'espère  que  lorsque  le  moment 
sera  venu  d'agir,  vous  ne  manquerez  pas 
ûe  résolution.  Attenter  à  la  liberté  d'un 
tomme,  c'est  plus  qu'attenter  à  sa  vie  , 
et  le  prisonnier  qui  s'évade  se  trouve  for- 
cément dans  le  cas  de  légitime  défense. . . 
Toici  un  instrument  qui  m'a  rendu  plus 
d'un  service  en  pareille  circonstance;  je 
tous  le  confie  sans  scrupule;  en  cas  de 
besoin  f  avez  le  coup  d'oeil  sûr  et  le  poi- 
gnet bon  :  il  faut  toujours  que  le  pre- 
mier coup  suffise  ;  ce  n'est  qu'aux  éco- 
liers de  s  y  prendre  à  deux  fois. 

En  parlant  ainsi ,  il  tirait  de  dessous 
ses  vêtemens  ,  un  long  poignard  qu'il 
présentait  à  Pigault.  Ce  ne  fut  pas  sans 
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un  mouvement  d'horreur  et  d'hésitation 
que  celui-ci  s'en  saisit.  Certes  il  était 
prêt  à  tout  entreprendre  pour  recouvrer 
sa  liberté  •  mais  il  sentait  que  sa  résolu- 
tion n'allait  pas  jusqu'à  attenter  aux 
jours  de  ceux  qui  pourraient  s'opposer 
à  sa  fuite  :  cependant  il  comprit  aussitôt 
de  quel  intérêt  il  était  pour  lui  de  lais- 
ser à  son  compagnon  l'opinion  qu'il  avait 
de  son  barbare  courage,  et  il  lui  promit 
de  Timiter  en  tout  point. 

—  Bravo  donc  !  mon  nouvel  ami  :  je 
vois  qu'il  y  a  de  l'étoffe  ,  et  une  fois 
libre,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'embras- 
ser une  carrière  d'indépendance  et  de 
joie,  dont  je  m'offre  à  vous  aplanir  les 
pénibles  commencements.  Il  ne  sera  pas 
inutile  toutefois  que  je  sache  un  peu  qui 
vous  êtes;  il  faut  se  connaître  au  moins 
avant  de  faire  route  ensemble  ,  et  pour 
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vous  donner  l'exemple,  à  la  fois ,  et  mé- 
riter votre  .confiance,  je  vais  vous  dire 
sans  forfanterie  et  sans  détour  ,  quel 
homme  le  Ciel  vous  donne  pour  compa- 
gnon aujourd'hui. 

On  me  nomme  Bontemps  l'intrépide  ; 
Bontemps,  c'est  le  nom  de  mon  père,  il 
ne  ma  rien  coûté  :  quant  au  surnom,  il 
me  reste  assez  de  temps  jusqu'au  jour , 
pour  vous  prouver  que  je  ne  l'ai  pas 
volé.  Mon  père,  Brave  fermier,  riche, 
estimé  de  son  voisinage,  tenait  à  honneur 
d'avoir  un  prêtre  dans  sa  famille  :  ce 
diable  d  orgueil  le  décida  à  menvoyer 
au  séminaire  dès  que j  eus  fait  quelques 
études.  Le  bonhomme  avait  ses  projets, 
que  le  Ciel  le  lui  pardonne,  mais  il  ri  avait 
oublié  qu'une  chose,  c'était  de  me  con- 
sulter avant  d'en  entreprendre  1  accom- 
plissement. J'aime  la  prëti aille  comme 
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un  autre ,  elle  n'est  pas  inutile  en  ce  bas 
monde  pour  nous  souhaiter  la  bienvenue 
à  l'arrivée ,  et  nous  graisser  les  bottes  au 
départ;  mais  le  métier  n'était  pas  de  mon 
goût  :  j'avais  envie  de  voir  le  monde,  et 
je  préférais  la  simple  casaque  de  soldat 
au  noir  uniforme  d'abbé.  La  veille  donc 
du  jour  où  je  devais  entrer  dans  une  de 
ces  pépinières  de  cafards  ,  je  pris  mon 
temps  pour  enfoncer  gaillardement  cer- 
taine armoire  que  je  savais  bien  garnie, 
et  après  avoir  fait  à  mon  brave  homme 
de  père  un  emprunt  forcé  que  la  morale, 
à  la  rigueur,  pouvait  ne  considérer  que 
comme  un  avancement  d'hoirie,  je  pris 
sans  façon  la  route  de  Paris  où  j'arrivai 
promptement.  Quinze  jours  après ,  je  ne 
possédais  pas  un  double.  J'avais  trouvé 
là  tant  de  choses  à  mon  gré  ;  les  jolies 
filles,  la  toilette,  le  spectacle,  la  table, 
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le  jeu  :  que  de  bonheur  à  dix-sept  ans 
pour  un  échappé  du  séminaire.  Je  m'en- 
gageai :  c  était  le  revers  de  la  médaille , 
la  transition  me  parut  un  peu  brusque; 
le  métier  de  soldat  se  trouvait  moins 
agréable  que  je  ne  l'avais  pensé  ;  à  ce  mal 
il  n'est  qu'un  remède,  aussi  dans  l'espace 
de  moins  de  six  mois  ,  déserté- je  trois 
fois.  La  plaisanterie  était  un  peu  forte, 
et  il  fut  question  enfin  de  me  mettre  du 
plomb  dans  la  tète ,  sous  prétexte  que 
jetais  trop  léger  à  la  course  :  cela  valait 
la  peine  d'y  réfléchir  ;  le  conseil  de  guerre 
avait  prononcé  la  sentence ,  et  je  n'avais 
que  quelques  heures  pour  me  préparer 
à  faire  la  dernière  étape  ;  je  commençai  à 
méditer  sur  la  sagesse  du  proverbe  qui 
assure  qu'il  vaut  mieux  tuer  le  diable 
que  de  se  laisser  tuer  par  lui.  Le  princi- 
pal était  de  gagner  du  temps,  je  deman- 
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dai  donc  à  être  conduit  près  du  colonel, 
fort  malade  alors ,  et  à  qui  je  prétendais 
avoir  à  révéler  un  complot,  qui  tendait 
à  lui  ravir  la  fortune  et  Y  honneur.  Ce  ne 
fut  pas  sans  peine  que  j'obtins  cette  su- 
prême entrevue ,  qu'il  accordait  à  mou 
repentir;  quatre  hommes  me  condui- 
sirent jusqu'auprès  du  lit  du  malade;  il 
consentit  à  m'entendre  sans  témoins,  et 
ordonna  à  mes  gardes  de  se  placer  à  la 
porte  et  de  venir  me  chercher  dans  quel- 
ques instants  ;  cet  ordre  était  à  peine 
exécuté  que  je  m'élance  vers  le  colonel > 
je  le  saisis  à  la  gorge  d'une  main  puis- 
sante, et  je  lui  arrache  la  vie,  à  lui  qui 
voulait  me  la  ravir,  avant  qu'il  ait  le 
temps  de  se  reconnaître.  Il  n'y  avait  pas 
un  moment  à  perdre  ;  l'audace  et  la 
promptitude  pouvaient  seuls  me  sauver. 
Je  saisis  sa  bourse,  ses  bijoux,  je  m'é- 
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lance  par  la  fenêtre,  et  bientôt,  après 
avoir  rapidement  traversé  le  jardin  et 
escaladé  le  mur,  je  me  trouve  libre. 

Une  première  difficulté  se  présentait, 
c'était  de  me  procurer  des  babits  ;  j'y 
parvins  en  prodiguant  For.  Bien  tôt  rendu 
méconnaissable ,  je  résolus  de  tout  en- 
treprendre pour  sauver  mes  jours ,  sur 
lesquels  tous  les  bourreaux  du  royaume 
avai  en  t  clésor  mai  s  des  droits .  Ce  n1  é  tait  pas 
moi  qui  avais  commencé  la  guerre,  et  je 
me  trouvais  désormais  cependant  en  hos- 
tilité contre  la  société  :  il  n'y  avait  à  es- 
pérer ni  paix  ni  trêve  ;  aussi  me  vis-je 
forcé  de  faire  supporter  à  fennemi  les 
frais  dune  campagne  qui  devait  durer 
jusqu'à  mon  dernier  soupir. 

Mon  raisonnement  était  judicieux  as- 
surément, ma  conduite  ne  fut  pas  moins 
logique;  et,  parvenu  bientôt  à  réunir  un 
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noyau  de  joyeux  compagnons,  victimes 
comme  moi  de  l'injustice  et  des  préjugés 
du  monde  ,  je  me  jetai  à  corps  perdu 
dans  une  carrière  aventureuse  où  ,  à  dé- 
faut de  fumée  de  gloire  ,  on  trouve  du 
moins  de  la  variété  ,  de  Y  émotion  et  du 
plaisir. 

Pigault  écoutait  immobile  le  récit  du 
bravo ,  qui  ne  tarit  pas  bientôt  en  expé- 
ditions périlleuses,  en  dramatique  coups 
de  mains,  en  aventures  égrillardes.  Sou- 
vent nous  l'avons  entendu  depuis  assu- 
rer, en  racontant  cet  épisode  de  sa  vie, 
que  jamais  récit ,  drame  ou  roman  ,  n'a- 
vait produit  sur  lui  une  émotion  aussi 
intime  ,  une  impression  aussi  profonde,, 
que  le  récit  de  cet  homme  dont  la  fata- 
lité liait  visiblement  la  destinée  à  la 
sienne.  —  Sans  doute,  disait-il,  la  èîr- 
constance,  l'heure,  le  lieu,  jetèrent  dans 
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mon  âme  une  sorte  de  terreur  dont  je 
ne  pus  me  défendre-  mais  je  crois  que, 
partout  ailleurs,  le  sang-froid  de  ce  scélé- 
rat racontant  ses  crimes  comme  des  vic- 
toires i  se  riant  de  tout  ce  que  F  huma- 
nité a  de  sacré,  la  société  de  saint,  et 
jouant  dérisoirement  avec  la  mort,  je 
crois  que  tout  cela,  rehaussé  duH;on,  du 
geste ,  du  regard  de  ce  bandit  émérite  , 
eût  suffi  pour  faire  dresser  les  cheveux 
au  front  du  plus  intrépide. 

Bontemps  avait  fini  son  récit;  il  se  tai- 
sait, comme  Facteur,  certain ,  après  une 
tirade  brillante,  de  recueillir  des  applau- 
dissement s  mérités.  Pigaull  cependant  ne 
lui  adressait  ni  félicitations  ni  blâme ,  et 
ne  sachant  trop  comment  interpréter  ce 
silence  :  — Si  cela  ne  vous  suffit  pas,  dit- 
il,  vous  êtes,  parbleu!  difficile  ou  blasé  : 
je  suis,  d  honneur,  curieux  desavoir  ce 
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que  vous  aurez  à  me  raconter  à  votre 
tour. 

—  Mon  Dieu,  mon  histoire  est  bien 
simple  ;  je  vous  3a  dirai,  si  vous  vou- 
lez ,  mais  je  cloute  fort  ,  et  je  Favoue  , 
qu'elle  soit  de  nature  à  vous  intéresser. 

—  Parlez  toujours,  qui  sait?  j'aime  le 
genre  pastoral ,  cela  repose  et  calme  les 
nerfs  en  attendant  mieux. 

Le  récit  de  Pigault  fut  court  ;  il  dit 
tout,  mais  n'exagéra  rien,  et  parla  de  son 
père  avec  respect  et  tendresse,  malgré  la 
rigueur  avec  laquelle  il  en  était  traité. 

—  C'est  là  tout?  dit  le  bandit. 

—  Tout  absolument. 

—  Tant  mieux!  j'en  suis  enchanté, 
mon  brave. 

—  Vous  vous  contentez  facilement. 
— Non,  d'honneur!  mais  votre  récit  me 

charme.  Moi,  par  exemple,  la  société  me 
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repousse  me  hait  et  veut  me  faire  pendre  ; 
rien  de  mieux ,  elle  a  du  moins  ses  rai- 
sons pour  cela.  Mais  vous,  qu'a-t-elle  à 
vous  reprocher  ?  vous  Tavez  servie  au  lieu 
de  lui  nuire  •  et  cependant  comment  vous 
traite-t-elle?...  Vous  n'avez  pas  de  sang 
au  cœur  ou  vous  devez  la  détester;  vous 
devez  avoir  soif  de  vengeance  ,  car  vous 
êtes  un  homme  d'énergie,  et  j'en  conclus 
que  vous  serez  un  excellent  compagnon, 
dont  j'aurai  à  me  féliciter  d'avoir  fait  la 
rencontre...  Mais,  diable  !  il  ne  faut  pas 
vous  aviser  d'être  ainsi  amoureux  ;  ayez 
des  maîtresses  tant  que  vous  voudrez, 
mais  ne  les  aimez  pas  outre  mesure,  et 
soyez  toujours  prêt  à  les  quitter  pour  les 
plaisirs  ou  1  e  péril . . .  Allons ,  ami,  un  grain 
de  philosophie,  et  décidez-vous  à  être  des 
nôtres...  Eh  bien!  la  proposition  ne  vous 
agrée  pas,  ce  me  semble? 
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—  Oh,  non  !  je  ne  suis  pas  d'humeur 
à  m'engager  légèrement.  Je  consens  à 
partager  vos  dangers  pour  sortir  dici; 
mais  une  fois  libre,  je  m'appartiens. . . 

— La  chose  va  sans  dire,  et  pourtant, 
dans  ce  monde,  il  faut  être  dupe  ou  fri- 
pon, il  n'y  a  pas  de  terme  moyen;  il  y  a 
bien  par  ci,  parla,  des  gens  qui  cumulent, 
niais  il  nestpas  dansla  nature  d'être  tour 
à  tour  trompeur  et  trompé.  Pour  moi, 
je  suis  en  tout  partisan  de  la  liberté  des 
opinions,  et  dans  votre  sagesse  vous  avi- 
serez à  choisir  votre  lot.  Permettez-moi 
de  vous  faire  observer  seulement,  que  la 
liberté  sans  argent  est  une  assez  triste 
chose,  et  que  ce  n'est  pas  un  grand  avan- 
tage qu'être  libre  de  mourir  de  honte 
ou  de  faim. 

—  Dispensez-vous  de  tant  d'inquié- 
tudes ;  j'ai  reçu  une  éducation  passable, 
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je  possède  quelques  talents  d'agrément , 
et  puis  la  colère  de  mon  père  finira  né- 
cessairement par  se  calmer. 

—  Ah ,  ah  !  des  conjectures  !  des  es- 
pérances! triste  monnaie,  mon  hon  ami, 
et  qui  n'a  pas  cours  sur  la  place  ! 

—  J'ai  tort  peut-être,  mais  vous  ten- 
teriez vainement  de  me  faire  changer 
de  résolution. 

—  Eh!  je  n'en  ai  vraiment  nulle  en- 
-vie:  c'est  une  cure  dont  le  temps  et  l'expé- 
rience se  chargeront...  Voici  le  jour, 
adieu  !  n'oubliez  pas  que  c'est  la  nuit 
prochaine  que  doit  s'accomplir  l'œuvre 
de  notre  délivrance.  C'est  là  l'important; 
votre  morale  et  vosheaux  projets  ne  sont 
qu'un  bien  pauvre  accessoire. 

Pigauît  était  mécontent  de  lui-même  : 
il  se  reprochait  cette  sorte  d'association, 
de  fraternité  avec  un  bandit  ;  mais  il  se 
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rappelait  en  même  temps  les  deux  an- 
nées de  captivité  que  lui  avait  fait  subir 
la  rigueur  de  son  père  ;  il  pensait  que  s'il 
laissait  échapper  cette  précieuse  occasion 
de  recouvrer  la  liberté,  il  courrait  risque 
de  passer  les  plus  beaux  jours  de  sa  vie 
entre  quatre  horribles  murailles,  et  ces 
réflexions  raffermissaient  dans  la  réso- 
lution de  tout  braver  pour  sortir  d  un 
cachot  où  il  était  si  injustement  retenu. 
C'est  assailli  de  ces  idées,  qu'il  passa  le 
restant  de  la  nuit  et  toute  la  journée  sui- 
vante, tantôt  se  faisant  un  horrible  ta- 
bleau du  désespoir  d'Eugénie;  tantôt 
senivrant  de  l'espérance  de  se  retrouver 
bientôt  dans  ses  bras;  il  était  encore  en 
proie  à  cette  cruelle  perplexité,  lorsque 
la  nuit  vint  le  surprendre  ,  et  avec  elle 
la  visite  de  son  libérateur. 

—  A  l'oeuvre,  s'écria  celui-ci,  en  pé- 
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nétrant  dans  la  cellule ,  je  vous  dois  tou- 
tefois un  dernier  avis  :  demain ,  vous  le 
savez ,  on  doit  me  faire  faire  la  dernière 
gambade  ;  c'est  donc  de  vaincre  ou  de 
mourir  qu'il  s'agit  en  ce  moment  ;  tâtez 
un  peu  votre  résolution.  Moi,  la  mort,  je 
ne  la  crains  pas  ;  nous  nous  sommes  vus 
déjà  d'assez  près  plus  dune  fois  pour  que, 
sous  quelque  forme  qu'elle  se  présente, 
elle  ne  me  fasse  pas  rompre  dune  semelle  ; 
vous,  c'est  une  autre  affaire  ;  il  ne  s'agit 
pas  ici  d'un  duel  où  Ton  défend  brave- 
ment sa  vie  ,  mais  d'un  coup  de  main  où 
on  la  vole.  Réfléchissez  donc  à  ce  que  je 
vais  vous  dire ,  car  il  ne  sera  plus  temps 
tout  à  l'heure  de  reculer  :  Si ,  une  fois 
sorti  d'ici ,  il  vous  arrivait  d'hésiter  à  me 
suivre;  si  vous  tentiez  de  faire  un  pas  en 
arrière  ;  si ,  en  cas  d'attaque  ,  vous  étiez 
assez  lâche  pour  vous  rendre  sans  dé- 
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fense*  je  vousle  jure  ici,  sans  colère  com- 
me sans  pitié,  je  serais  à  l'instant  même 
votre  juge  et  votre  bourreau...  » 

Cette  menace,  dans  la  bouche  d'un  tel 
homme,  fit  bondir  le  cœur  de  Pigault; 
il  pâlit,  ses  dents  se  serrèrent,  et,  d'un 
mouvement  rapide,  il  porta  instinctive- 
ment la  main  au  poignard  que  lui  avait 
remis  son  compagnon. 

—  Bravo  !  s  écria  celui-ci  ;  voilà  la 
meilleure  réponse  qu'il  fût  possible  de 
me  faire  !  —  A  ces  mots,  il  saisit  le  bar- 
reau qui  avait  été  scié  la  nuit  précédente^ 
l'enleva,  et,  se  hissant  sur  l'appui  de  la 
fenêtre ,  il  fit  signe  à  Pigault  de  le  suivre 
dans  ce  hasardeux  chemin. 

La  fenêtre  était  élevée  de  près  de  qua- 
rante pieds  ;  Bontemps  avait  prévu  cette 
difficulté ,  et  il  tira  de  dessous  ses  vête- 
ments une  corde  qu'il  avait  roulée  au- 
1.  12    f 
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tour  de  son  corps,  il  en  attacha  forte- 
ment une  extrémité  à  un  des  barreaux, 
et,  s'élançant  dans  l'espace,  à  laide  de  ce 
frêle  soutien,  il  atteignit  sans  malencon- 
tre  le  sol  où  Pigault  le  suivit  bientôt. 

—  Nous  ne  sommes  guère  plus  avan- 
ces ,  dit  ce  dernier  après  s'être  orienté  à 
la  faible  clarté  des  étoiles  ;  cette  cour  est 
celle  où  je  me  promène  chaque  jour. 
De  tous  côtés  un  mur  élevé  nous  arrête. . . 

—  Parbleu  !  croyez-vous  donc  qu'on 
passe  d'une  prison  dans  la  rue,  comme 
du  salon  à  l'antichambre ?Nous  ne  sommes 
tout  au  plus  qu'au  quart  de  notre  rude 
besogne;  du  courage  donc,  et  à  la  grâce 
de  Dieu  !  Il  lança,  en  disant  ces  mots,  sur 
le  faîte  du  mur,  un  crochet  auquel  se 
trouvait  attachée  sa  corde ,  et,  s'aidant 
aussitôt  adroitement  de  nœuds  ménagés 
de  distance  en  distance,  il  ne  tarda  pas 
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à  se  trouver  à  califourchon  sur  le  mur ,, 
ainsi  que  Pigault ,  qui  l'avait  suivi  dans 
son  voyage  aérien.  —  Tirez  la  corde  à 
vous,  lui  dit-il,  et  jetez-la  de  l'autre  côté 
du  mur  ;  si  la  ronde  ne  nous  a  pas  déjà 
découverts ,  nous  pourrons  dans  quel- 
ques instants  crier  terre! 

Il  fut  interrompu  par  un  bruit  sourd 
et  éclatant ,  dont  il  ne  reconnut  que  trop 
vite  la  cause  :  Pigault  dans  sa  précipita- 
tion ,  avait  négligé  d'assurer  le  crochet 
auquel  était  attachée  la  corde,  et  il  venait 
de  tomber  de  l'autre  côté,  emportant 
avec  lui  toute  espérance  de  salut. 

—  Tonnerre  î  s'écria  le  bandit ,  est-il 
donc  écrit  que  je  périrai  par  la  corde. 
J'entends  le  hurlement  des  chiens  ;  le 
poste  a  déjà  pris  les  armes.  Au  petit 
bonheur  :  quitte  ou  double  ! 

Et  il  s'élança  du  sommet  de  la  muraille 
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sur  le  pavé  avec  tant  de  légèreté  et 
d'adresse,  que  Pigault  le  vit  aussitôt 
prendre  sa  course  et  disparaître.  Pour 
lui ,  moins  heureux  dans  la  même  ten- 
tative ,  il  se  blessa  grièvement  en  tom- 
bant, et  la  garde  en  accourant  le  trouva 
étendu  sur  la  place. 

Cette  aventure  n'était  pas  propre  à 
améliorer  la  situation  du  pauvre  Pigault  ; 
non-seulement  il  fut  réintégré  aussitôt 
dans  la  prison,  mais  sa  captivité,  malgré 
sa  blessure,  devint  plus  rude  que  jamais. 

Près  de  deux  ans  s'écoulèrent  ainsi , 
sans  que  la  résignation,  la  patience,  ni 
la  douceur  du  prisonnier  vinssent  ap- 
porter quelque  adoucissement  à  la  ri- 
gueur dont  il  était  le  déplorable  objet. 
Son  père  semblait  l'avoir  oublié,  et  lui, 
de  son  côté ,  conservait  trop  de  fierté 
malgré  ses  souffrances,  pour  implorer  le 
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pardon  dune  faute  assez  cruellement 
expiée.  Ainsi,  livré  aux  regrets,  à  l'étude, 
à  la  méditation ,  il  souffrait  sans  se  plain- 
dre ,  lorsqu'un  événement ,  insignifiant 
en  apparence ,  vint  changer  tout  à  coup 
sa  position. 

Le  concierge  avait  une  fille,  qu'il  avait 
mise  au  couvent  pour  y  faire  son  éduca- 
tion, suivant  l'usage  du  temps  :  Rosette 
était  sortie  de  pension  aussi  ignorante 
qu'elle  y  était  entrée*  cela  devait  être, 
car  les  bonnes  religieuses  faisaient  con- 
sister tout  leur  enseignement  dans  la  ré- 
gularité des  prières ,  la  perfection  des 
massepains  et  le  respect  des  saints  du  ca- 
lendrier. La  jeune  fille  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  de  son  ignorance  :  elle  était 
jolie,  spirituelle,  et  les  plaisanteries  de  ses 
jeunes  amies  lui  faisaient  monter  la 
rougeur  au  visage,,  toutes  les  fois  que  son 
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silence  ou  ses  questions  trahissaient,  dans 
la  vie  commune,  son  ignorance  des  cho- 
ses les  plus  innocentes  et  les  plus  simples. 
Elle  tourmentait  son  père  chaque  jour: 
ses  jeunes  amies  savaient  la  musique,  la 
danse  ,  un  peu  de  dessin  ;  elle  ,  elle  ne 
connaissait  que  le  psautier  et  brûlait  du 
désir  de  s'instruire.  Le  brave  geôlier  com- 
patissait de  grand  coeur  aux  petites  dou- 
leurs de  sa  fille ,  mais  sa  fortune  était 
mince,  les  maîtres  n  étaient  pas  communs 
à  Calais ,  et  il  fallait  se  résigner  à  se  con- 
tenter de  la  modeste  éducation  du  cou- 
vent ,  au  risque  de  ne  jamais  trouver  de 
mari.  —  Mais,  parbleu  !  se  dit-il  un  jour, 
j'ai  sous  la  main  un  professeur  dont  les 
leçons  ne  me  coûteraient  qu  un  peu  de. 
complaisance  :  L  Pigault  est  obligeant, 
instruit:  ma  fille  ne  court  aucun  risque 
avec  lui,  car  il  serait  dès  long-temps  ren- 
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du  à  la  liberté ,  si  son  cœur  n'était  pas 
occupé  tout  entier  par  un  fol  amour  : 
voilà  de  tout  point  le  professeur  qu'il  me 
faut. 

Dès  le  jour  même  la  proposition  en 
fut  faite  au  captif.  Il  n'était  pas  d'humeur 
à  refuser,  bien  que  le  rapport  de  cir- 
constances bizarres  lui  rappelât  le  fu- 
neste événement  qui  avait  eu  une  si  fatale 
influence  sur  sa  carrière.  11  ne  connais- 
sait pas  son  élève ,  mais  que  lui  impor- 
tait dans  sa  situation  cruelle!  laide,  elje 
lui  aiderait*  à  tromper  par  l'étude  les 
longues  heures  de  la  captivité  *  jolie,  elle 
adoucirait  par  sa  présence  des  souvenirs 
qui  devenaient  chaque  jour  un  nouveau 
tourment. 

Dès  lors  il  s'occupa  exclusivement  de 

l'éducation  de  la  jeune  et  charmante  Ro- 

.  sette,  dont  la  vue  avait  surpassé  tout  ce 


l44  LE    VOLEUR    PHILOSOPHE. 

que  son  active  imagination  avait  pu  se 
figurer  d'aimable  et  de  gracieux.  A  par- 
tir de  cette  époque,  il  commença  à  jouir 
d  un  peu  plus  de  liberté  ;  sa  prison  s'a- 
grandit et  il  lui  fut  permis  de  prendre 
quelques  beures  de  repos  dans  le  jardin 
de  la  maison  ;  mais  ce  semblant  de  liberté 
ne  fit  bientôt  que  lui  rendre  sa  captivité 
plus  insupportable.  Pigault  était  jeune 
et  passionné,  son  élève  était  belle  et  sen- 
sible; dans  le  long  tête  à  tête  de  leurs 
leçons,  l'amour  pouvait-il  manquer  de 
se  mettre  de  la  partie  ?  Un  geôlier  seul 
était  capable  de  ne  pasprévoir  ce  résul  rat. 
Le  cœur  de  Pigault  ne  fut  pas  tout  à 
fait  infidèle  à  la  belle  Eugénie  cependant; 
c'était  d'elle  seule  qu'il  était  occupé 
sitôt  que  l'absence  de  Rosette  le  ren- 
dait à  lui-même;  à  elle  seule  se  rappor- 
taient toutes  ses  pensées,  toutes  ses  espé- 
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rances  ;  s'il  brûlait  du  désir  d'être  libre, 
c'était  pour  courir  à  ses  pieds ,  pour  lui 
faire  oublier  ses  chagrins,  ses  peines.  II 
se  gardait  fort,  il  est  vrai,  de  laisser  de- 
viner une  seule  de  ces  pensées  à  la  gen- 
tille et  naïve  Rosette  ;  la  pauvre  petite 
aimait  de  si  bonne  foi ,  avec  tant  de  can- 
deur ,  de  dévouement ,  qu'il  eût  fallu 
être  de  glace  pour  oser  tromper  son  er- 
reur auprès  d'elle.  —  Et  puis  le  cœur  de 
riiomme  est  si  vaste  !  — Bientôt  une  pas- 
sion violente  unit  Pigault  et  son  élève  ; 
les  leçons  du  professeur ,  poussées  beau- 
coup plus  loiu  que  ne  le  pouvait  suppôt 
ser  le  père7  devinrent  plus  fréquentes  et 
plus  longues  chaque  jour;  riiumide  ca- 
chot, l'étroite  cellule  devinrent  un  séjour 
de  bonheur;  l'amour  en  faisait  un  palais 
de  fée...  Tant  de  félicité  ne  pouvait  du- 
rer long-temps  ! 

1.  i3 
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En  dépit  du  charme  qu'il  trouvait  à 
Toir  si  bien  profiter  ses  leçons  dans  le 
cœur  de  sa  jeune  élève,  Pigault  se  sen- 
tait chaque  jour  tourmenté  davantage 
du  désir  de  la  liberté.  En  vain  avait-il 
«pie  les  occasions  de  se  soustraire  à  l'ac- 
tive surveillance  qui  l'entourait;  sans 
le  secours  de  Rosette  il  lui  devait  être 
toujours  impossible  de  fuir,  et  jamais  il 
n'avait  pu  trouver  le  courage  de  briser 
le  cœur  de  l'adorable  enfant ,  en  lui 
avouant  qu'il  n'y  avait  de  bonheur  pour 
lui  que  loin  d'elle.  Un  jour  ,  après  une 
îecon  plus  intéressante  encore  que  de 
coutume,  et  où  les  preuves,  à  l'appui  des 
arguments  ,  avaient  été  à  la  fois  nom- 
breuses et  convaincantes,  la  pauvre  pe- 
tite s'était  endormie  dans  les  bras  de  son 
amant.  Une  pensée  soudaine,  bizarre, 
vint  lui  traverser  l'esprit,  et  sans  donner 
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à  la  raison  le  temps  de  lui  en  démontrer 
la  folie,  il  se  mit  à  l'exécution.  Douce- 
ment d'abord ,  il  se  débarrasse  des  bras 
charmants  qui  l'étreignent  ;  il  enlève 
successivement  le  bonnet,  le  fichu,  le 
mantelet  de  la  jeune  fille,  et  après  s'en 
être  revêtu  tant  bien  que  mal ,  il  donne 
un  dernier  baiser  d'amour  à  cette  bouche 
rosée,  qui  murmure  encore  son  nom  du- 
rant le  sommeil ,  et  se  dirige  hardiment 
vers  le  guichet.  Le^guichetier  à  demi  ivre, 
selon  sa  coutume,  ouvre  lourdement  un 
oeilstupide,  adresse  un  compliment  gros- 
sier ,  et  fait  jouer  la  lourde  clef  dans  la 
serrure. 

Pigault  est  libre  encore  une  fois. 


:> 


CHAPITRE  VI, 


LA.    BLONDE    ESTHER. 


C  était  beaucoup  assurément  d'avoir 
recouvré  la  liberté  .  mais  il  ne  fallait  pas 
encore  chanter  victoire,  car  l'important 
était  maintenant  de  trouver  moyen  de  la 
conserver.  Après  avoir  marché  rapide- 
meut,  sans  autre  but  que  de  mettre  une 
plus  grande  distance  entre  lui  et  la  pri- 
son, il  songea  à  changer  de  vêtements. 
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Mais  à  qui  s'adresser?  il  avait  bien  quel- 
ques amis  avant  sa  captivité  ;  leur  oubli 
durant  ces  deux  ans  de  malheur  Teût 
fait  rougir  de  recourir  à  leur  assis- 
tance. René,  son  frère  de  lait,  lui  eût  été 
dun  grand  secours  dans  ce  moment,  mais 
qu'était-il  devenu  depuis  leur  triste  aven- 
ture? La  position  cependant  devenait  à 
chaque  instant  plus  critique  ;  la  soirée 
était  assez  avancée  déjà,  et  malgré  l'obs- 
curité profonde ,  la  bizarrerie  de  son 
accoutrement  et  sa  démarche  embarras- 
sée attiraient  l'attention  de  toutes  les 
personnes  qui  passaient  près  de  lui  ;  le 
temps  s'écoulait  d'ailleurs;  que  faire, 
quel  parti  prendre,  où  passer  la  nuit 
sans  argent? 

A  tout  hasard,  le  pauvre  fugitif  se  di- 
rigea vers  la  maison  de  madame  Salens  ; 
il  avait  assez  cruellement  expié  ses  torts 
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euvers  elle ,  pour  espérer  quelle  ne  le 
repousserait  pas;  et  d'ailleurs,  Eugénie 
ne  devait-elle  pas  intercéder  pour  lui  de 
sa  voix  touchante  ?  cette  dernière  ré- 
flexion lui  rendit  un  peu  d'espérance,  il 
bâta  le  pas  et  sonna  en  arrivant  à  la 
porte.  Une  servante  à  F  air  maussade  lui 
vint  ouvrir  aussitôt. 

—  Que  demandez-vous  à  cette  heure? 

—  Je  voudrais  parler  à  madame  $a- 
lens. 

—  En  ce  cas,  vous  avez  un  bon  bout 
de  chemin  à  faire  ,  car  elle  est  loin,  la 
chère  dame.      ' 

—  Madame  Salens  a  quitté  Calais? 

—  Après  l'aventure  arrivé  à  sa  fille , 
elle  n'avait,  je  crois ,  rien  de  mieux  à 
faire...  Il  y  a  deux  ans  quelle  est  partie 
pour  Amsterdam  ;  si  vous  voulez  l'aller 
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trouver,  la  i* otite  est  bonne,  Dieu  vous 
conduise. 

Et,  sans  prolonger  l'entretien,  elle  lui 
ferma  la  porte  au  nez.  Cette  cruelle  nou- 
velle lui  causait  un  bien  vif  chagrin  ;  il 
ne  s'attendait  pas  à  ce  dernier  malheur; 
c'était  F  espoir  de  revoir  Eugénie  qui  lui 
avait  donné  le  courage  de  recouvrer  sa 
liberté  ;  c'était  cet  espoir  qui  le  soute- 
nait encore  un  moment  auparavant,  mal- 
gré les  dangers  dont  il  marchait  envi- 
ronné . 

—  Eh  bien!  jîrai  la  chercher,  se  dit- 
il  ;  j'irai  en  Hollande! ...  je  l'épouserai. .  - 
Mais  une  question  plus  pressante  venait 
l'arrêter  au  milieu  de  ces  beaux  projets  : 
où  allait-il  passer  la  nuit? 

Il  avait  marché  quelques  pas  triste- 
ment après  avoir  vu  disparaître  la  ser- 
vante, et  il  se  trouva  bientôt  devant  la 
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maison  de  son  père;  il  était  nuit  close , 
etil  s'arrêta  quelques  instants  pour  réflé- 
chir. En  ce  moment  une  femme  s'avan- 
çait vers  lui  avec  un  falot:  c'était  Cathe- 
rine,  bonne  fille  ,  depuis  plus  de  quinze 
ans  au  service  du  père  de  Pigault  :  le 
jeune  homme  l'arrêta  ,  au  moment  où 
elle  allait  franchir  le  seuil  de  la  maison  : 

—  Ma  chère  Catherine,  arrêtez  un  in- 
stant, je  vous  prie. 

—  Sainte  Vierge,  quelle  voix  ! 

—  Vous  la  reconnaissez ,  n'est-ce  pas  ? 

—  Dieu  me  pardonne,  c'est  M.  Charles 
en  carême  prenant. . . 

—  Parlez  plus  bas...  Vous  ne  voulez 
pas  me  faire  reconduire  en  prison?... 

—  Ah  !  doux  Jésus  !  que  le  bon  Dieu 
Tne  préserve  d'avoir  une  pareille  pen- 
sée... Y  faut  convenir  que  monsieur  a  le 
cœur  bien  dur  pour  son  sang...  Pauvre 
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petit  monsieur  Charles  î  mais  aussi  pour- 
quoi ne  pas  lui  écrire,  lui  demander  par- 
don?... car  il  paraît  que  c'est  là  ce  qui 
fait  durer  si  long- temps  sa  colère. 

— Ne  parlons  pas  de  cela,  Catherine, 
il  s'agit  avant  tout  de  me  trouver  un 
gîte  pour  cette  nuit  et  de  me  procurer 
demain  des  habits. 

— Est-ce  que  Ton  ne  trouve  pas  de 
tout  avec  de  l'argent?  Ça  n'est  pas  diffi- 
cile et  je  vas  dans  ma  chambre  vous 
chercher  mon  petit  boursicota. 

—  Eh  î  quand  j'aurais  de  l'or ,  où 
reux-tu  que  je  me  présente  avec  ce 
costume  ? 

—  Y  faudra  pourtant  bien  que  vous 
couchiez  quelque  part? 

— C'est  ce  que  je  me  tue  de  te  dire... 
Tiens ,  ma  bonne  Catherine ,  il  n'y  a 
qu'un  moyen.    Je  vais   entrer  derrière 
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toi ,  je  me  glisserai  dans  l'escalier ,  je 
monterai  sans  bruit  au  troisième  ,  et  tu 
m'apporteras  la  clef. 

— Tous  voulez  coucher  dans  ma  cham- 
bre?...  mais  moi  ? 

— Eh  !  parbleu,  vous  vous  y  coucherez 
bien  tranquillement  aussi  î 

—  Sainte  Mère  de  Dieu  ï  monsieur 
Charles  ,  est-il  bien  possible  que  vous 
en  vouliez  à  l'honneur  d'une  pauvre  fille 
qui  ne  demande  qu'à  vous  sauver. 

— Mais  non  ,  Catherine  ,  non ,  il  n'en 
sera  ni  plus  ni  moins  ;  personne  ne  le 
"saura  ;  je  pars  avant  le  jour...  d'ailleurs 
nous  nous  connaissons  depuis  quinze 
ans,  nous  serons  là  comme  frère  et  sœur. 
Et  puis  il  n'y  a  que  ce  moyen  dem'empê- 
cher  de  retourner  en  prison  ;  en  me  con- 
servantla  liberté  tu  me  sauves  la  vie... 
veux-tu  donc  être  la  cause  de  ma  mort? 
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— Ah  ,  mon  Dieu  !  mon  Dieu  î  quelle 
terrible  histoire...  dire  qu'on  est  arrivé 
à  quarante  ans  pour  voir  des  choses 
comme  celles-là  ? 

— Je  te  jure,  Catherine,  que  tu  ne 
verras  que  ce  que  tu  voudras  voir. 

— Je  ne  veux  pourtant  pas  être  la 
cause  de  la  mort  de  mon  prochain; ...  c'est 
qu'il  n'y  a  guère  de  place  pour  deux  ! 

—Bon  î  une  nuit  est  bientôt  passée  ! 

La  bonne  fille  se  décida  :  Pigault  fut 
introduit,  non  sans  avoir  promis  de  se  cou- 
cher tout  habillé ,  et  un  quart  d'heure 
après,  il  s'étendait  tranquillement  dans 
le  lit  de  Catherine  qui  ne  tarda  pas  à  le 
rejoindre. 

— Ah  çà,  monsieur  Charles ,  vous  sa- 
vez ce  que  vous  m'avez  promis  î  Mon 
Dieu  !  je  suis  toute  tremblante  :  qui  est- 
ce  qui    m'aurait  jamais    dit...    Je  vais 
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éteindre  la  chandelle...  faites-moi  un 
peu  de  place...  dire  que  nous  sommes 
sous  la  même  couverture...  Monsieur 
Charles  ,  vous  avez  dit ,  comme  frère  et 
sœur  ! . . . 

— C'est  vrai  ,  Catherine,  mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  se  tourner  le  dos. 

— Mon  Dieu  !  le  lit  est  si  étroit. . .  n  al- 
lez pas  vous  laisser  tomber  dans  la 
ruelle  au  moins...  vous  avez  bien  assez 
souffert  ;  deux  ans  de  prison  î . . .  quand 
je  pense  aux  privations  que  vous  avez 
endurées  ,  ça  me  fend  le  coeur . . .  Ah  !  par 
exemple,  nous  n'étions  pas  convenus... 
Monsieur  Charles  ,  vous  devez  vous  rap- 
peler... Ah!  Sainte  Yierge...  mon  doux 
Jésus  ! . . .   Ah  !  ah  !.. . 

Puis  un  long  silence  succéda ,  qui  an- 
nonçaqu'en  nme  pieuse,  Catherine  adres- 
sait au  ciel  l'hommage  de  sa  résignation. 
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Elle  avait  raison  ,  la  bonne  fille  ,  le  pé- 
ril n'était  pas  très-grand  ;  mais  des  dan 
gers  plus  réels  et  d'une  autre  espèce   se 
préparaient.   Après    une    conversation 
assez  longue ,  où  Pigault  put  reconnaî- 
tre dans   Catherine  des   qualités    qu'il 
n'avait  pas  soupçonnées  d'abord  ,  tous 
deux  s'étaient  enfin  endormis  ;  mais  Pi- 
gault avait  l'esprit  trop  vivement  préoc- 
cupé pour  que  ,  malgré  la  fatigue,  son 
sommeil  pût  être  profond  ;  aussi  ne  tar- 
da-t-il  pas  à  être  réveillé  par  une  sorte 
de  bruit    sourd  qui    se    faisait  dans  la 
maison.  Bientôt  il  croit  entendre  mar- 
cher avec   précaution  dans   l'escalier  ; 
quelqu'un  monte  vers  son  asile,  il  n'en 
peut   plus  douter;   a-t-il  interrompu  le 
sommeil  profond  de  son  père  ?  Est-ce  lui 
que   Ton    cherche  ?    A-t-on   découvert 
déjà    sa   retraite?...    Dans    cette  per- 
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plexité  cruelle,  il  prête  une  ojceiile  at- 
tentive ,  ses  yeux  sont  fixés  sur  la  porte 
dans  l'obscurité  ;  tout  à  coup  il  la  voit 
s'entrouvrir  intérieurement  et  deux 
hommes  entrent  avec  précaution.  Il 
jette  Ja  couverture  sur  sa  tête,  pour 
attendre  1  événement  et  bientôt  il  en- 
tend distinctement  ces  paroles  : 

— Tu  dis  donc  qu'elle  connaît  le  bon 
endroit...  il  faut  la  prendre  par  la  dou- 
ceur, mais  si  elle  fait  mine  de  crier... 
.  ma  foi,  en  avant  le  baume  d' acier. 

Plus  de  doute  ,  ce  sont  des  voleurs. 
La  résolution  de  Pigault  est  bientôt 
prise  ;  il  s,  élance  hors  du  lit ,  saisit  uue 
chaise  et  se  jette  à  la  rencontre  de  ces 
deux  hommes  dont  l'un  vient  d'allumer 
une  bougie. 

—  Tiens,  dit  un  des  deux  voleurs  au 
moment  où  Pigault   va  porter  un  terri- 
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ble  coup ,  je  ne  croyais  pas  être  ici  en 
pays  de  connaissance  î  d'où  diable  sor- 
tez-vous donc  j  mon  camarade  ? 

Pigauk  avait  aussitôt  reconnu  Bon- 
temps  ?  et  Tétonnement  de  retrouver  ce 
coquin  dans  cette  bizarre  circonstance 
l'avait  arrêté  tout  à  coup. 

— Etes-vous  devenu  muet  depuis  no- 
tre dernière  entrevue?  Pour  moi,  j  ai 
toujours  la  langue  bien  pendue  ?...  en 
attendant  le  reste. 

— Je  suis  sorti  aujourd'hui  même  delà 
prison  où  nous  nous  sommes  rencontrés 
il  y  a  deux  ans  ,  et  j'espère  qu'en  consi- 
dération de  notre  ancienne  connaissance, 
vous  voudrez  bien  chercher  fortune 
ailleurs... 

—Et  vous  avez  grand  tort  d'espérer 
cela,  mon  camarade...  mais  attendez 
donc  ,  que  je  me  rappelle  votre  histoire. . . 
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vous  aviez  un  père  magistrat...  possédé 
de  Timmorale  habitude  de  vous  faire 
manger  de  la  prison. 

— Il  m'y  aurait  vraiment  laissé  jus- 
qu'au jugement  dernier  si  je  n'étais  par- 
venu à  m'évader  aujourd'hui. 

—  Et  ne st ce  pas  chez  ce  digne 
homme  que  nous  avons  l'honneur  de 
nous  trouver  en  ce  moment  ? 

—  Chez  lui-même. 

— Eh  bien  î  mon  cher  camarade ,  j'en 
suis  désolé  pour  monsieur  votre  père, 
mais  je  nai  pas  l'habitude  de  remettre 
la  partie  quand  elle  est  à  peu  près  ga- 
gnée ;  nous  sommes  ici ,  nous  n'en  sor- 
tirons pas  les  mains  nettes  ,  et  vous  pou- 
vez vous  en  féliciter  comme  nous,  car 
d'ordinaire  on  sort  de  prison  assez  dés- 
argenté... Ah  ça;  mais  où  donc  est  la 
vieille  ? 
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— Rendez-moi  du  moins  le  service  de 
ne  pas  éveiller  cette  pauvre  fille  ;  la 
frayeur  serait  capable  de  la  rendre  folle 
et  vous  n'en  pourriez  rien  tirer. 

—  Non-seulement  ce  service  ,  mon 
garçon  ,  mais  un  autre  encore  ;  j'y  mets 
toutefois  une  condition,  c'est  que  vous 
allez  me  donner  votre  parole  dé  ne  pas 
sortir  de  cette  chambre  et  de  ne  pas  pro- 
noncer un  mot  tant  que  durera  notre 
expédition  :  le  tout  fini,  je  viendrai  vous 
dire  un  adieu  d'ami  ;  car  je  veux,  je  le 
jure,  que  vous   soyez    content  de  moi. 

La  résistance  était  inutile  ,  Pigault  le 
voyait  assez,  puis,  après  tout,  il  ne  s'agis- 
sait pour  son  père  que  dune  légèreperte 
d'argent,  tandis  qu'il  ne  pouvait.s'oppo- 

ser  à  l'entreprise  de  ces  misérables  qu'eu 
risquant  sa  vie  ou  du  moins  d'être  dé- 
couvert et  reconduit  en  prison.  11  don- 

•.  14 
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na  donc  la  parole  qu'on  lui  demandait, 
et  Bontemps  sortit  aussitôt  avec  son 
compagnon  ;  en  promettant  de  ne  pas  le 
faire  attendre. 

Il  reparut  bientôt  en  effet,  tenant 
d'une  maixi  un  panier  d'argenterie  et 
de  l'autre  les  quatre  coins  -d'une  ser- 
viette où  il  avait  rassemblé  pêle-mêle 
l'or,  l'argent ,  les  bijoux  et  tous  les  ob- 
jets précieux  qu'il  avait  trouvés. 

— Maintenant,  mon  garçon,  dit  il  , 
après  avoir  tranquillement  déposé  son 
butin  sur  une  table ,  nous  a^ons  le 
temps  de  causer  ;  car  l' opération  est 
terminée  et  le  bonhomme  ronfle  comme 
sur  son  siège  du  tribunal  ;  vous  allez 
donc  me  dire  comment  il  se  fait  que  vous 
soyez  sorti  de  prison  tout  exprès  pour 
venir  coucher  avec  cette  vieille  fille  dont 
le  sommeil  de  plomb  célèbre  si  haut  vo- 
tre éloge. 
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Pigault  lui  raconta  sur  sou  évasion , 
des  détails  qu'il  arrangea  le  mieux  pos- 
sible pour  ne  compromettre  en  rien 
T  honneur  de  la  pauvre  Rosette. 

—  Les  hommes  de  résolution  comme 
Vous,  sont  généreux  d'ordinaire,  ajouta- 
t-il ,  j'espère  encore  qu'après  avoir 
prouvé  que  vous  ne  cédiez  ni  à  la  fai- 
blesse ,  ni  à  la  crainte,  vous  consentirez 
à  >ne  pas  dépouiller  mon  père  de  ces  ob- 
jets qui  sont  une  partie  de  sa  fortune^ 

— Nous  retombons  dans  la  morale  r 
mon  cher  ami ,  et  vous  me  demandez 
l'impossible. 

Eh  bien  !  alors ,  je  ferai  le  sacrifice  de 
ma  liberté  ou  de  ma  vie ,  et  vous  n'irez 
pas  plus  loin! 

Pour  toute  réponse  ,  Bon  temps  fit  en- 
tendre une  sorte  de  cri  guttural  et  sourd 
qui  à   l'instant   appela  dans   la  chani- 
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Lie  quatre  individus  de  mauvaise  mine 
qui  se  tenaient  sur  le  palier. 

— Avec  des  sapeurs  de  cet  uniforme  ? 
on  s'ouvre  passage  partout,  dit  il  en 
j  iant ,  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  je 
vous  en  veuille  pour  cela ,  mon  cama- 
rade ,  vous  avez  le  cœur  haut  placé  ,  je 
vous  en  félicite  sans  doute  ;  vous  rendez 
le  bien  pour  le  mal  ,  grand  bien  vous 
fasse  ;  aussi  je  vous  porte  de  l'amitié  et 
je  veux  vous  en  donner  une  preuve. 
VTous  ne  pouvez  rester  plus  long-temps 
ici ,  n'est-ce  pas?  vous  n'avez  pas  le  sou 
pour  aller  ailleurs,  eb  bien,  sans  façon, 
acceptez  cette  bagatelle'. 

En  disant  ces  mots ,  il  prenait  dans  la 
serviette  la  plus  grande  partie  de  Tor  qui 
s  y  trouvait  et  la  présentait  à  Pigault 
stupéfait,  de  cette  action  singulière. 

— Je  l'accepte ,  dit-il  après  être  re- 
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venu  de  son  premier  mouvement  d'é- 
tonnement,  je  l'accepte,  pour  le  conser- 
ver à  mon  père. 

— Un  instant,  tendre  fils,  ce  nest 
pas  là  mon  compte.  Yous  lui  devrez  ,  à 
la  bonne  heure ,  moi  aussi ,  je  lui  devrai, 
la  chose  est  juste;  mais  vous  allez  me 
donner  votre  parole  d'honneur  de  gar- 
der la  somme  pour  vous ,  où  je  vais 
tout  à  l'heure  vous  forcer  à  la  prendre 
en  vous  faisant  son  héritier.  Sacrebleu  ! 
ce  n'est  pas  du  père  que  je  veux  èlre 
l'ami... assez...  ne  dirait-on  pas  que  je 
discute... comme  si  je  n'étais  pas  le  maî- 
tre ici...  Allons,  endossez  tant  bien  que 
mal  votre  costume  de  pucelle ,  et  suivez- 
moi.  . .  Je  crois  vraiment  que  si  je  ne  me 
fâche,  il  sera  d'humeur  à  se  faire  recon- 
duire ea  prison,  plutôt  que  de  contra- 
rier un  peu  ce  brave  podagre  qui  ronfle 
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en  bas  :  peut-être  a-t-il  aussi  le  regret 
de  ne  pus  offrir  une  rôtie  au  sucre  à  sa 
vieille  ! 

Force  était  bien  dobéir ,  car  il  y  a 
toujours  folie  à  se  butter  contre  un  mal 
sans  remède.  Le  jour  commençait  à 
poindre  ;  Bontemps  frappa  à  la  porte  de 
la  première  boutique  de  fripier  qu'il 
aperçut,  et,  dix  minutes  après,  Pigault 
vêtu  d'un  costume  de  maquignon  nor- 
mand, était  devenu  méconnaissable. 
Bontemps  lui  remit  alors  de  l'or  et  le 
quitta  après  lui  avoir  conseillé  de  sortir  de 
la  ville  le  plus  tôt  possible:  c'était  ce  qu'il 
avait  de  mieux  à  faire  en  effet ,  aussi 
prit-il  immédiatement  place  dans  la  voi- 
ture qui  partait  pour  Arras. 

L'intention  de  Pigault  était  de  se  ren- 
dre en  Hollande  ,  et  il  avait  maintenant 
une  somme  suffisante  pour  accomplir  ce 


LA    BLOTtfDE    ESTHER.  167 

dessein  ;  mais  il  ne  pouvait  partir  sans 
bagage  ;  il  voulait  aussi  tâcher  de  se  pro- 
curer des  papiers,  sous  un  autre  nom 
que  le  sien,  afin  de  pouvoir  se  soustraire 
aux  recherches  que  son  père  ne   man- 
querait pas  de  faire.  Pour  y  parvenir  3 
il  se  rendit  dArras  à  Lille,  où  plusieurs 
de  ses  anciens  camarades  de  la  gendar- 
merie délite  tenaient  alors  garnison.   Il 
fut  accueilli  en  frère  parmi  eux:  on  avait 
eu  vaguement  de  ses  nouvelles  ;  on  savait 
que  son   père   lavait  de   nouveau  fait 
mettre    sous    les    verrous;    aussi  s'em- 
pressa-t-on  à  Fenvi  de  le  traiter  de  ma- 
nière à  lui  faire  oublier  ses  souffrances  et 
ses  chagrins.  Ce  fut  pendant  trois  jours 
une  suite  non  interrompue  de  parties  de 
plaisir;  on  passait  les  jours  à  table  et  les 
nuits...  Dieu  sait  où!  Malheureusement 
les  jeunes  officiers  ri  avaient  pas  la  bourse 
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bien  garnie,  et  l'or  de  Piganlt  allait  d'un 
train  à  effrayer  le  plus  imprudent. 

—  Ah  cà,  dit  un  d'eux  le  matin  du 
quatrième  jour,  je  remarque  que  Pi- 
gault  paie  plus  souvent  qu'à  son  tour  , 
et  en  conscience  ça  n'est  pas  juste. 

—  Eh  bien  !  tâche  de  trouver  de  l'ar- 
gent pour  réparer  l'injustice  ,  répondit 
un  autre. 

—  Certainement,  j'en  trouverai,  car 
il  serait  scandaleux  que  notre  ami  nous 
eût  fait  les  honneurs  de  notre  ville.  INe 
dirait-on  pas  que  c'est  la  mer  à  boire 
que  de  trouver  de  l'argent  ! 

—  A  toi  carte  blanche  :  as-tu  ingénié 
un  moyen  ? 

— J'en  ai  trouvé  deux,  mon  ami. 

— Il  suffit  qu'il  y  en  ait  un  de  boa. 
Voyons. 
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—  D'abord  Pigault  paraît  être  assez 
abondamment  pourvu  d'espèces. 

— Mais  ce  sont  précisément  les  siennes 
que  tu  proposes  d'épargner. 

— D'accord,  en  conséquence  je  vais  le 
prier  de  nous  prêter  à  chacun  dix  louis  ; 
je  suis  sûr  qu'il  ne  nous  les  refusera  pas. 

—  Assurément;  mais  tu  as  trouvé  un 
secret  précieux  en  linances ,  si  tu  par- 
viens ainsi  à  grossir  ta  bourse. 

—  Un  instant  :  tu  t'imagines  qu'une 
fois  les  dix  louis  en  poche  il  ne  s'agit 
plus  que  daller  les  manger  à  la  Croix - 
Blanche  ou  à  la  cloched'Argentî  Du  tout: 
il  faut  savoir  se  faire  une  raison  ;  voilà 
pourquoi  nous  allons  dîner  chez  madame 
Lafont;  après  le  dîner  la  partie  s'engage* 
nous  jouons  prudemment,  nous  triplons 
notre  somme  ,  nous  rendons  à  Pigault  la 
bagatelle  qu'il  nous  a  prêtée,  et  avec  le 
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reste  nous  Féblouissons   de  fêtes  et  de 
plaisirs  pendant  quarante  -huit  heures. 

—  Et  si  nous  perdons  ? 

— C'est  impossible...  cela  ne  se  peut 
pas,  vois-tu...  prudemment..,  et  puis  , 
si  cela  arrivait  je  mettrais  la  maison  sens 
dessus  dessous...  Puisque  tu  veux  des 
raisons,  on  t'en  donne. 

La  discussion  en  était  là,  lorsque  Pi~ 
gault  arriva  chez  les  deux  amis. 

Eli  bien  !  que  faisons-nous  aujour- 
d'hui ?  Tachons  de  bien  employer  la  jour- 
née, car  je  pense  partir  demain. 

— Mon  cher  Pigault  ,  dit  le  premier 
interlocuteur,  il  y  a  assez  long-temps 
que  tu  paies,  c'est  à  notre  tour  mainte- 
nant. Permets-nous  donc  de  nous  char- 
ger de  tes  plaisirs  jusqu'au  départ  ,  mais 
rends-nous  d'aburd    le  service  de  nous 
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prêter  une  vingtaine  de  louis  que  nous 
te  rendrons  demain. 

— Ali!  mes  gaillards,  il  vous  arrive, 
des  fonds!  je  vous  en  fais  mon  compli- 
ment. 

— Et  tu  nous  resteras  un  jour  déplus; 
c'est  une  revanche  qu'on  te  demande. 

— Allons,  si  vous  le  voulez  absolu- 
ment, un  jour  encore  à  l'amitié,  ensuite: 
le  reste  aux  amours. 

— Nous  allons  nous  amuser  en  geut* 
qui  veulent  rentrer  dans  le  chemin  de 
la  sagesse,  reprit  celui  qui  avait  trouve 
ce  bel  expédient ,  après  que  Pigault  leur 
eut  remis  à  chacun  la  somme  convenue; 
nous  passerons  la  journée  avec  des  fem- 
mes chai mantes. . .toutes  femmes  comme 
il  faut  :  on  n'en  reçoit  pas  d'autres  chea 
madame  Lafont. 

— Des  femmes  comme  il   faut,  inîea> 
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rompit  Pigault  ;  c'est  un  peu  sévère  pour 
un  dernier  jour  de  folie. 

— Oh  !  ne  t'effraies  pas  comme  cela  ! 
on  te  fera  faire  connaissance  ;  tu  verras 
d'abord  la  petite  baronne  Berthinet , 
jolie  femme,  gaie  ,  stimulante...  un  peu 
mûre  ;  mais  ma  foi ,  on  n'a  pas  tous  les 
jours  sous  la  main  des  baronnes  de  dix  - 
huit  ans...  Et  puis,  nous  aurons  ma- 
dame Baudin,  la  duègne  de  la  troupe, 
et  sa  fille  Esther  ,  blonde  langoureuse, 
et  charmante...  On  dit  qu'elle  va  se  ma- 
rier au  premier  comique,  bon  enfant 
du  reste,  et  qui  aime  trop  à  rendre  ser- 
vice pour  s'aviser  de  voir  trop  clair. 

—  Diable!  mon  ami,  il  paraît  que  tu 
connais  la  place. 

— Et  c'est  pour  cela  que  je  te  promets 
une  journée  délicieuse  ,  et  une  nuit... 
Mais  je  n'en  veux  pas  parler  de  la  nuit, 
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à  peine  en  aurais-je  le  temps  d'ailleurs f 
car  voici  le  moment  de  se  présenter. 

Les  trois  amis  se  dirigèrent  alors  vers, 
une  maison  d'assez  médiocre  apparence 
située  dans  le  voisinage  des  remparts; 
une  vieille  femme  décrépite  vint  leur 
ouvrir  en  se  confondant  en  salutations  , 
et  bientôt  ils  furent  introduits  dans  un 
appartement  dont  le  modeste  aspect  ne 
s'accordait  guère  avec  la  vie  de  cocagne , 
dont  on  avait  fait. entrevoir  les  joies  à 
Pigault.  La  maîtresse  de  la  maison  ne 
tarda  pas  à  paraître  ;  c'était  une  grande 
femme  sèche,  à  la  figure  bohémienne,  à 
la  peau  noire  ,  aux  yeux  ardents  ,  à  la 
voix  mâle  et  assurée. 

—  Charmante  personne  î  dit  tout  bas 
Pigault  :  c'est  grand  dommage  que  Ton 
ait  licencié  notre  belle  gendarmerie  d'é- 
lite. 
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—  Ne  vas  pas  te  faire  une  affaire  avec 
la  dame,  lui  répondit  son  ami,  tu  aurais 
affaire  à  forte  partie;  puis,  s'adressant  à 
la  dona  :  —  Belle  dame  ,  dit-il ,  permet- 
tez-moi de  vous  présenter  un  de  mes  bien 
bous  amis  ;  un  ancien  camarade  de 
service,*  brave,  galant,  et  beau  joueur 
par- dessus  tout.  —  Aurons  -  nous  du 
inonde  aujourd'hui? 

— Chambrée  complète ,  monsieur  Ber- 
mé  ,  d'abord  le  petit  capitaine  qui  s'est 
fait  prêter  trois  cents  louis  par  son 
homme  d'affaires. 

Yoilà  trois  cents  louis  bien  aven- 
turés avec  une  tête  aussi  folle. . .  et  puis  ? 

—  Et  puis  ceux  que  vous  savez,  et  de 
plus  la  petite  Laure  ;  elle  fait  sa  rentrée 
dans  le  monde  après  un  veuvage  de  trois 
mois...  Toujours  la  même;  sensible, 
Rendre ,  le  coeur  sur  la  main. 
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Pendant  ce  colloque,  plusieurs  per- 
sonnages élaient  arrivas  successivement, 
et  l'assemblée  était  déjà  nombreuse  lors- 
que Ton  vint  annoncer  que  le  dîner  était 
servi.  Jusque-là  Pigault  n'avait  rien  re- 
marqué qui  Justin" a t  les  éloges  que  son 
ami  avait  donnés  à  cette  réunion  ;  ma- 
dame Lafont  eut  soin  de  le  placer  à  table 
entre  la  petite  baronne  aux  yeux  aga- 
çants et  la  langoureuse  Esther  :  en  con- 
naisseur  émérite,  le  nouveau  convive  ne 
tarda  pas  à  trouver  le  voisinage  de  son 
goût.  Le  premier  service  se  passa  assez 
bien,  chacun  s'occupait  d'abord  de  sa- 
tisfaire le  premier  appétit ,  et  la  conver- 
sation demeurait  assez  insignifiante;  au 
second  elle  devint  plus  intime;  au  dessert 
la  blonde  Esther  commençait  à  soupirer 
tendrement ,  l'impatiente  baronne  pres- 
sait vivement  le  pied  de   son  voisin,  et 
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tout  enfin  promettait  une  soirée  amu- 
sante ,  lorsqu'on  se  leva  brusquement 
de  table  pour  passer  au  salon. 

Les  tables  de  jeu  étaient  dressées  déjà, 
et  en  un  instant  les  diverses  parties  se 
lièrent.  Bernié,  ce  brave  garçon  qui  se 
croyait  si  assuré  de  tripler  l'argent  qu'il 
avait  emprunté  avec  tant  de  confiance  à 
Pigault,  fut  la  première  victime  qu  im- 
mola la  fortune  :  il  devint  furieux  en 
voyant  s'évanouir  sur  le  tapis  vert  son 
dernier  espoir  avec  son  dernier  écu  ,  et 
peu  s'en  fallut  qu'il  ne  tînt  parole  en 
jetant  la  maison  par  les  fenêtres.  On 
eut  grand'peine  à  le  calmer  en  lui  faisant 
remarquer  que  la  fortune  dont  il  avait 
tant  à  se  plaindre  ,  traitait  son  ami  le 
nouveau  venu  en  enfant  gâté. 

Déjà  en  effet,  depuis  un  quartd'beure, 
le  petit  capitaine  avait  perdu  contre  cet 
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heureux  champion  le  dernier  de  ses  trois 
cents  louis  ,  plusieurs  autres  des  con- 
vives de  madame  Lafont  avaient  subi  une 
aussi  funeste  chance,  et  Pigault,  impas- 
sible autant  qu'étonné  du  hasard  cons- 
tant qui  le  favorisait,  avait  un  monceau 
d'or  devant  lui.  C'était  à  qui ,  de  la  pe- 
tite baronne  ou  de  la  belle  Esther,  lui 
donnerait  des  conseils  :  quant  au  premier 
comique,  rheureux  futur  de  la  don- 
selle  ,  il  se  contentait  de  suivre  des  yeux 
sa  belle,  et  de  lui  faire  quelques-uns  de 
ces  signes  télégraphiques  que  l'ingénuité 
de  province  comprend  presque  toujours 
fort  bien. 

Peu  à  peu  cependant  tous  les  hommes 
de  la  réunion  avaient  disparu  ;  il  ne  resta 
bientôt  plus  que  Pigault  et  ses  deux  amis 
au  milieu  d'un  essaim  de  beautés,  plus  ou 
moins  piquantes  ,  mais  toutes  également 
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disposées  à  ne  pas  tenir  rigueur  à  celui 
qu  avait  si  favorablement  traité  la  for- 
tune. Pigault,  en  homme  de  goût,  ne  de- 
vaitpas  faire  attendre  son  choix;  la  petite 
.baronne  lui  plaisait  assurément ,  mais  il 
«e  rappelait  la  plaisanterie  de  son  ami  sur 
la  maturité  de  la  jolie  dame,  et  comme, 
en  pareil  cas,  un  sage  aime  toujours  à 
manger  son  blé  en  herbe  ,  ce  fut  à  la  ten- 
dre et  fraîche  Esther  qu'il  dut  adresser 
son  hommage. 

Eh  bien  !  est-ce  que  nous  ne  soupons 
pas?  dit  un  des  officiers. 

— Plutôt  deux  fois  qu'une  ,  mon  ami, 
répliqua  Pigault,  avec  l'agrément  de  ces 
dames  ,  bien  entendu. 

Un  murmure  flatteur  accueillit  la  pro- 
position ;  Madame  La  font  s'absenta  quel- 
ques instants  pour  donner  des  ordres, 
et   pendant    ce  temps  la  conversation, 
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pour  être  nulle,  n'en  fut  pas  moins  inté- 
ressante entre  les  trois  couples.  Pigauît 
s'était  rapproché  d'Esther,  un  des  offi- 
ciers serrait  de  près  la  petite  baronne  ; 
il  ne  restait  au  dernier  que  madame  Bau- 
din  ,  la  respectable  duègne,  mais  c'était 
un  garçon  de  courage  ,  il  prit  bravement 
son  parti,  et  attaqua  résolument  cette 
place  démantelée. 

La  table  fut  bientôt  couverte  d'un  am- 
bigu assez  modeste  ,  mais  si  le  nombre 
et  le  choix  des  mets  laissait  à  désirer 
quelque  chose,  la  quantité  des  bouteilles 
en  revanche,  et  leur  aspect  vénérable, 
était  de  nature  à  consoler  les  trois  amis. 

Déjà  depuis  long-temps  on  avait  cessé 
de  faire  honneur  au  souper  ?  les  têtes 
devenaient  lourdes  et  les  verres  se  rem- 
plissaient plus  lentement ,  lorsque  F  un 
des  officiers  proposa  un  punch  ,  qui  fur 
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joyeusement  accepté  Bientôt  le  liquide 
s'enflamma  aux  acclamations  de  ces  da- 
mes, qui  retrouvèrent  du  babil  pour  en 
saluer  Ja  flamme  vacillante  et  provo- 
catrice. 

Le  punch  était  détestable;  chacun  le 
trouva  excellent:  cela  devait  être;  et  déjà 
deux  oison  enavait  renouvelé  la  flamme, 
lorsque  la  petite  baronne  s'avisa  de  de- 
mander s'il  n'était  pas  bientôt  minuit. 
Pigault  tira  sa  montre  et  annonça  grave- 
ment que  trois  heures  allaient  sonner. 

—  Ah  î  graud  Dieu  î  s'écria  la  mère 
d'Esther  ,  nous  ne,  pourrons  plus  ren- 
trer chez  nous. 

— Etmoi,  répliqua  la  baronne,  croyez- 
vous  que  je  veuille  faire  lever  mes  gens 
à  cette  heure? 

Or  la  domesticité  de  madame  la  ba- 
ronne se  composait  d'une  vieille  servante 
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paralytique  ;  aussi  l'assurance  avec  la- 
quelle elle  prononça  ces  paroles  ,  fit-elle 
malicieusement  sourire  les  deux  dames. 

— Eh  bien!  dit  un  des  officiers,  nous 
resterons  à  table  jusqu'au  jour. 

— Je  le  voudrais,  répondit  Pigault, 
qui  espérait  un  dénoûment  plus  satis- 
faisant ;  mais  je  sens  que  cela  me  serait 
impossible.  Je  pars  demain,  et  j'ai  vrai- 
ment besoin  de  repos. 

— Au  diable  la  cérémonie!  s'écria  le 
second  officier  ;  est-ce  que  nous  ne  som- 
mes pas  tous  des  amis  de  la  maison  ? 
Voyons,  mon  ange,  ajouta-t-il  en  s'adres- 
sant  à  madame  La  font,  il  ne  nous  faut 
que  trois  lits,  et  vous  avez  trop  de  cha- 
rité pour  nous  refuser  cette  grâce. 

Malheureusement  Pigault ,  qui  dans 
ce  moment ,  s'essayait  à  mimer  avec  la 
blonde  Eslher  une  scène  de  pantomime 
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assez  expressive  ,  négligea  d'appuyer  de 
quelques  louis ,  la  proposition  de  son 
ami:  madame  Lafont  répondit  donc  que 
ces  dames  savaient  combien  elle  s'estime- 
rait bxuueuï>ede  mettre  toute  sa  maison 
àleurdisposilion,  mais  qu'elle  lenaittrop 
aux  convenances  pour  souffrir  que  ces 
messieurs  passassent  la  nuit  entière  sous 
son  toit  hospitalier. 

— Voilà  parbleu  un  plaisant  scrupule! 
Les  convenances!...  respectez  donc  les 
convenances  dans  un  tripot  ! 

—  Vous  êtes  un  insolent,  s'écria  ma- 
dame Lafont 

— Un  insolent  ï  oui  !  je  vais  l'être  , 
et  le  verr«J  de  punch  qu'il  portait  à  ses 
lèvres  illumine  le  visage  de  Tbôtesse  ré- 
calcitrante. Celle  ci  s'é'ance  aussitôt 
vers  son  antagoniste  pour  lui  sauter  au 
visage  ,  et  dans  la  rapidité  de  son  mou- 
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vement  elle  renverse  le  punch.  Le  li- 
quide enflammé  coule  sur  le  parquet 
et  communique  rapidement  le  feu  aux 
robes  légères  des  dames  qui  poussent 
des  cris  de  douleur  et  d'effroi.  Les  trois 
amis  volent  à  leur,  secours  et  travaillent 
si  activement  à  arrêter  les  progrès  de 
l'incendie,  qu'en  un  moment  robes  et 
fichus  volent  en  lambeaux  ;  l'incendie 
s'éteint,  mais  ces  trois  dames  se  trouvent 
nues  comme  la  main. 

—  Ah!  c'est  affreux!  c'est  horrible  ! 
s'écria  la  mère  d'Esther. 

— Quelle  honte  !  disait  la  baronne. 

Quant  à  Esther  ,  elle  ne  cessait  de 
crier  malgré  tous  les  efforts  de  Pigault 
pour  calmer  sa  douleur. 

—  Allons ,  ma  belle  ,  rassurez- vous,  le 
mal  n'est  pas  irréparable,  disait-il  ;  puis, 
la  prenant  dans  ses  bras  et  «'adressant  a 
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l'hôtesse  :  — Soyez  assez  bonne ,  je  vous 
prie  ,  pour  m'indiquer  la  chambre  que 
vous  destinez  à  cette  charmante  demoi- 
selle. 

Et  comme  cette  fois  la  demande  était 
appuyée  d'une  apostille  comfortable,  la 
respectable  hôtesse  chez  qui  l'effroi  avait 
succédé  à  la  colère  ,  se  rendit  à  ses  vœux, 
et  les  deux  autres  couples,  profitant  de 
son  absence ,  se  hâtèrent  de  chercher  un 

gîte,  que  leur  connaissance  précise  des 
ressources  de  la  maison  devait  leur  faire 

trouver  aisément. 

Déjà  depuis  long-temps  la  blondeEslher 
ne  criait  pi  us  lorsque  Pi  gault  s'endormit; 
et  le  soleil  frappait  depuis  plusieurs  heu- 
res ses  rideaux  lorsqu'il  s'éveilla.  Sa  sur- 
prise fut  d'abord  grande  de  se  trouver 
seul  dans  son  lit;  c'était  le  moindre  de 
ses  soucis  cependant;  car  il  avait  besoin 
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de  repos. Il  veut  savoir  l'heure  qu'il  est  et 
ne  peut  trouver  sa  montre,  dont  la  dis- 
parition l'émeut  un  peu  plus  que  celle 
de  la  lendre  Esther.  Il  s'élance  du  lit , 
fouille  dans  toutes  ses  poches. . .  sa  bourse! 
cette  bourse  d'un  embonpoint  si  satis- 
faisant a  disparu  aussi  î  il  n'y  a  plus  à  en 
douter  3  elle  a  suivi  le  même  chemin  que 
la  montre  et  la  belle  ingénue. 

L'aventure  était  trop  piquante  ;  Pi- 
gault  furieux  fait  bientôt  retentir  de  ses 
imprécations  la  maison  qu'il  parcourt  en 
tout  sens  En  un  instant  tout  le  monde 
est  sur  pied;  les  deux  officiers  parlent 
d'aller  informer  la  justice,  de  faire  ve- 
nir la  garde.  Madame  Lafont  jure  ses 
grands  dieux  quelle  ignore  ce  qu'est 
devenue  Esther;  la  mère  pleure,  et  la 
baronne  se  trouve  mal.  Les  trois  amis 
sortent  enfin;  on  cherche,  on  s'informe, 

1.  16 
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et  Ton  apprend  que  depuis  quatre  heu- 
res Esther  et  son  amant ,  le  premier  co- 
mique ,  ont  pris  le  chemin  de  la  fron- 
tière. Les  amis  de  Pigault  jurent,  tem- 
pêtent ,  se  désolent  ;  mais  le  mal  est  sans 
remède.  Il  le  reconnaît  lui;  les  rassure, 
et  se  console  promptement.- 

—  J'en  serai  quitte  pour  aller  un  peu 
plus  lard  en  Hollande  ,  dit-il  ;  pour  le 
momentil  s'agit  de  vivre...  Parbleu!  puis- 
que ce  diable  de  comédien  m'a  volé  ma 
bourse,  j'ai  bonne  envie  de  prendre  sa 
place...  le  directeur  va  se  trouver  dans 
un  bizarre  embarras;  j'ai  la  mémoire  fa- 
cile... c'est  décidé,  je  serai  comédien. 

Le  directeur  était  par  hasard  un  hom- 
me de  sens  et  dégoût;  il  accueillit  avec 
joie  la  proposition  de  Pigault,  et  Ion 
décida  qu'avant  trois  jours,  le  néophyte 
malgré  lui  débuterait  sous  le  nom  de 
M.  Legris. 
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CHAPITRE  PREMIER 


LA    VIE    D'ARTISTE. 


Rien  peut-il  demeurer  secret  dans 
une  ville  de  province  ?  Tant  de  petites 
passions,  de  rivalités  taquines,  damours- 
propres  désappointés,  de  désœuvremens 
curieux,  s'y  trouvent  incessamment  en 
contact! 

L'aventure  de  Pigault  s'était  bien  vite 
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ébruitée  ;  aussi  y  avait  -  il  foule  au 
théâtre  le  jour  de  son  début.  Ses  amis 
avaient  recruté  de  toutes  parts  pour  lui 
composer  un  parterre  sur  l'indulgence 
duquel  il  pût  compter,  et,  de  son  pro- 
pre témoignage,  jamais  dans  tout  le 
cours  de  sa  carrière  dramatique  il  ne 
fut  applaudi  avec  autant  de  chaleur  que 
ce  jour-là.  ïl  s'en  faillit  de  beaucoup  ce- 
pendant qu'il  se  montrât  bon  comédien  * 
il  ne  manquait  ni  d'aplomb,  ni  de  finesse, 
ni  de  verve  ;  mais  que  d'imperfections  à 
côté  de  ces  précieuses  qualités  ;  une  phy- 
sionomie peu  mobile  ,  un  organe  rétif, 
de  îa  raideur  dans  la  tournure  et  dans  le 
jeu  ;  Pigault,  décidément,  avait  pour  le 
théâtre  une  vocation  malheureuse  ;  cela 
n'empèchapas  le  directeur  de  faire  recette 
pendant  huit  jours  avec  ses  débuts.  Cette 
lune  de  miel  passée  .  il  est  vrai,  l'entrai- 
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nement  fit  place  à  la  sévérité,  et  d'ai- 
gres sifflets  vinrent  trop  souvent  l'aver- 
tir qu'il  ne  suffit  pas  de  se  dire  ,  je  serai 
comédien  ,  pour  le  devenir  aux  yeux 
du  public. 

Mais  si  Pigault  était  peu  aimé  du  par- 
terre ,  il  était  en  revanche  chéri  de 
ses  camarades.  Sa  gaîté  inépuisable  et 
pleine  d'originalité  le  faisait  rechercher 
à  l'envi ,  et,  dans  la  troupe  comique, 
comme  jadis  dans  la  garnison  ,  il  se  vit 
bientôt  l'âme  de  toutes  les  parties  ,  l'ar- 
bitre de  tous  les  plaisirs. 

Le  souvenir  d'Eugénie  occupait  inces- 
samment son  esprit,-  cependant,  il  atten- 
dait avec  impatience  l'heureux  moment 
où  il  lui  serait  permis  de  se  réunir  à  elle. 
La  philosophie  toutefois  lui  conseillait  de 
ne  pas  se  refuser  à  des  distractions  que 
sa  jeunesse  lui  rendait  nécessaires,  et  à 


4  LA    VIE   d'autiste. 

cet  égard,  il  eu  faut  convenir,  il  ne  se 
monlrait  jamais  rebelle  aux  consolations 
d'une  indulgente  philosophie. 

La  femme  du  directeur ,  petite  brune 
jolie,  tendre  et  vive  à  la  fois,  avait,  dès 
les  premiers  jours  .  pris  en  pitié  l'air  de 
tristesse  et  de  mélancolie  qui  ,  à  vrai 
dire,  allait  assez  mal  à  la  physionomie 
franche  et  ouverte  de  Pigault  ;  elle  avait 
résolu  tout  d'abord  de  connaître  le  se- 
cret qui  l'affligeait ,  et  de  s'attacher  à  la 
consoler.  La  chose  au  reste  était  facile  : 
le  directeur,  son  honorable  époux,  était 
une  bonne  pâte  d'homme ,  de  cette  race 
de  maris  jaloux  et  crédules  à  la  fois  , 
qu'il  devrait  y  avoir  conscience  à  trom- 
per. Bon  camarade  du  reste;  franc,  loyal, 
obligeant  à  l'excès,  triple  qualité  à  la- 
quelle il  devait  d'être  assez  mal  dans  ses 
affaires  et  de  s'en  inquiéter  fort  peu.  Sa 
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femme  aurait  pu  certainement  améliorer 
en  mainte  occasion  sa  situation  finan- 
cière ;  mais  il  avait  des  principes  arrêtés 
sur  la  théorie  conjugale;  bon  gré  mal 
gré  sa  femme  (levait  être  une  Lucrèce , 
et  la  pauvre  petite  se  résignait ,  sinon  à 
imiter  la  farouche  Piomaine,  à  paraître 
du  moins  sévère  ,  cruelle  même,  aux 
veux  de  son  barbare  mari. 

Pigault  avait  d'abord  résisté  aux  aga- 
ceries de  la  jeune  femme  ;  il  se  faisait 
scrupule  de  tromper  un  excellent  homme 
si  cordialement  venu  à  son  aide,  et  qui 
continuait  à  le  soutenir  en  dépit  de  son 
peu  de  talent  et  de  la  taquinerie  du  pu- 
blic :  sa  vertu  cependant  n'était  pas  d'une 
trempe  si  forte  qu'elle  ne  dût  enfin  suc- 
comber. Pigault  toutefois  y  mit  des  for- 
mes, tout  en  étant  plus  aimable  avec  la 
femme,  il  se  montra  plus  dévoué  que  ja- 
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mais  envers  le  mari ,  s'efforça  d'être 
moins  mauvais  en  face  du  parterre  ,  et 
devint  surtout  moins  pressant  sur  le  cha- 
pitre des  appointemens  arriérés. 

La  troupe  de  Lille  desservait  à  la  fois 
le  théâtre  de  cette  ville,  et  ceux  du  voi- 
sinage, Arras,  Douai,  etc.  Le  directeur 
cumuîard  se  trouvait  donc  dans  la  néces- 
sité de  faire  de  fréquents  voyages  qui  , 
bien  que  de  peu  de  durée,  étaient  bra- 
vement mis  à  profit  par  l'heureux  débu- 
tant et  son  égrillarde  conquête.  Un  ma- 
tin, après  une  absence  de  vingt-quatre 
heures ,  le  directeur  arriva  chez  lui  plus 
tôt  qu'on  ne  l'y  attendait.  La  recette 
avait  été  bonne  d' aventure  ,  et  il  accou- 
rait ,  plein  d'impatience  et  de  joie  ,  en 
apporter  la  nouvelle  et  le  fruit  à  sa  ver- 
tueuse moitié.  Il  frappe  ,  on  ne  répond 
pas  ;  il  frappe  plus  fort ,  la  porte  s'ouvre, 
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et  le  pauvre  mari  reste  d'abord  frappé 
de  stupeur  en  voyant  devant  luiPigault 
en  chemise  et  en  caleçon. 

—  Malheureux  !  c'est  donc  ainsi  que 
Ton  me  trompe ,  qu'on  m'assassine , 
qu'on  me  trahit  !  vous  allez  payer  cher. . . 

Pigault  ne  perd  pas  contenance  :  il 
connaissait  la  crédulité  du  mari,  et  ne 
désespérait  pas  de  le  convaincre  de  son 
innocence.  / 

—  Parbleu  !  je  vous  admire ,  mon  cher 
directeur  •  il  serait  plaisant  que ,  pour 
prix  de  mon  zèle,  je  fusse  forcé  de  me 
couper  la  gorge  avec  vous  î . . .  Savez-vous 
bien,  monsieur,  que  depuis  deux  heu- 
res je  sue  sang  et  eau  pour  votre  service? 

—  L'infâme  ï  —  il  raille  encore  après 
m'avoir  deshonoré  ! . . . 

—  Je  ne  raille  nullement ,  monsieur, 
je  dis  qu'il  est  odieux  de  venir  me  cher- 

*  i3 
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cher  une  querel  1  e  d'Allemand  au  moment 
même  où  je  viens  de  vous  donner  une 
preuve  d'affection,  de  dévouement... 
Savez-vous  bien  que  j'ai  travaillé  toute 
la  nuit,  monsieur...  que  je  me  suis  ex- 
ténué pour  vous  ! . . . 

—  Trêve  à  vos  plaies  plaisanteries  , 


monsieur! 


—  Ma  foi ,  il  n'y  a  pire  sourd  que  ce- 
lui qui  ne  veut  pas  entendre ,  et  nous 
nous  battrons  quand  vous  voudrez,  puis- 
que vous  ne  voulez  pas  laisser  à  un  hon- 
nête homme  le  moyen  de  se  justifier. 

—  A  l'instant ,  monsieur,  marchons. . . 

—  Non  pas  î  non  pas  !  je  ne  me  battrai 
qu'après  la  représentation  de  la  pièce 
nouvelle.  Diable  !  je  ne  prétends  pas  in  ê- 
tre  donné  tant  de  mal  pour  rien.  Si  j'ai 
fait  un  tour  de  force  pour  me  bien  péné- 
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trer  de  mon  rôle  ,  il  faut  du  moins  qu'à 
défaut  de  votre  reconnaissance,  le  pu- 
blic me  paie  mes  peines   en  applaudis- 
semens.  Oui,  monsieur,  pour  apprendre 
le  Cocu  imaginaire  que  vous  montez, 
j'ai  perdu  le   sommeil,    j'ai    travaillé, 
cherché,     trouvé,    répété    et    rerépété 
toute  la  nuit.  Au  point  du  jour ,  hors 
de  moi ,    ravi   d'avoir  enfin   trouvé  un 
rôle  à  ma  taille  ,  j'accours  ici  pour  vous 
prier  de  m1  entendre,  et  d'achever  par 
vos  conseils ,  un  triomphe  qui  m'avait 
tant  coûté  ;  j'apprends  que  vous    êtes 
absent,  et  je  regrette  vivement  d'avoir 
troublé  le  sommeil  de  madame  ,  mais  je 
ne  puis  résister  au  désir  de  la  faire  juge 
de  mon  travail,  de  mes  progrès;  je  la 
prie  de  me  donner  les  répliques... 

—  Et   c'est  pour    cela   que  je    vous 
trouve  en  caleçon  ? 
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—  Oui,  monsieur...  pour  cela...  ma- 
dame eut  l'obligeance  de  mentendre; 
elle  cédait  à  l'importun i té  sans  doute  , 
mais  elle  me  fit  bientôt  voir  que  ma  tâ- 
che n'était  pas  si  facile...  Elle  m'encou- 
rageait, mais  elle  me  fit  recommencer 
dix  foislamême  tirade;  jetais  en  eau... 
Charitable  autant  que  belle  ,  elle  m'en- 
gagea à  passer  dans  votre  cabinet  où  je 
pourrais  changer  de  linge  ,  j 'y  courais , 
plein  de  reconnaissance  et  d'empresse- 
ment, lorsque  vous  êtes  arrivé. 

Cette  fable  était  ridicule  sans  doute, 
mais  pour  la  première  fois  Pigault  se 
montrait  bon  comédien  en  la  débitant.  La 
jeune  femme,  qui  n'avait  perdu  ni  une 
^parole,  ni  un  moment,  s'était  habillée 
à  la  hâte ,  avait  jeté  les  habits  de  Pigault 
dans  le  cabinet  de  son  mari,  et  paruE 
bientôt  tenant  à  la  main   le   rôle  que, 
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sur   son  indication ,    elle  avait  trouvé 
dans  sa  poche. 

—  Mon  Dieu  !  mon  ami ,  dit-elle  avec 
cet  accent  de  bonne  foi  qui  sied  si  bien 
à  la  ruse  féminine  ;  mon  Dieu  !  que  si- 
gnifie tout  ce    bruit? 

Ce  calme,  cette  assurance,  achevèrent 
de  désarmer  le  directeur  :  il  commença 
d'abord  à  douter,  bientôt  il  hésita  ,  puis 
parut  tout  honteux  de  Féclat  qu'il  ve- 
nait défaire. 

—  Allons ,  pas  de  rancune ,  mon  ami , 
dit-il  en  tendant  la  main  à  Pigault  :  peut- 
être  me  suis- je  trop  vivement  laissé  aller 
à  juger  sur  les  apparences;  convenez  ce- 
pendant qu'elles  étaient  de  nature  à  ne 
pas  souffrir  de  longues  explications. 

—  Mon  Dieu,  je  conviendrai  de  tout 
ce  que  vous  voudrez;  mais  de  grâce,  une 
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au  Ire  fois,  ne  soyez  pas  si  prompt  à  de- 
mander la  mort  des  gens. 

—  Habillez-vous  ,  mon  ami ,  et  allez 
prendre  du  repos.  Il  est  bien  d'avoir  du 
zèle ,  mais  enfin  il  ne  faut  pas  se  tuer,  et 
je  remarque  effectivement  que  vous  êtes 
cbangé  depuis  quelque  temps. 

Pigault  ne  se  fit  pas  prier  ,  et  se  hâta 
de  rentrer  chez  lui ,  ravi  du  dénoûment 
de  l'aventure  :  elle  ne  devait  pas  en  res- 
ter là  cependant.  Ce  jour-là  même,  le 
directeur  dînait  chez  un  des  plus  riches 
négoçiaus  de  la  ville  ;  plusieurs  de  ses 
pensionnaires  étaient  de  la  fête  :  au  des- 
sert on  parla  du  théâtre ,  des  acteurs,  du 
public ,  qui  devenait  plus  exigeant  cha- 
que jour.  —  Eh!  messieurs,  s'écria  le 
directeur,  est-il  donc  quelque  difficulté 
que  ne  puisse  surmonter  l'amour  de 
l'art  !  N'avez-vous  pas  un  exemple  sous 
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les  yeux  de  ce  que  peut  la  vocaliou  ,  le 
travail...  Ce  brave  Pigault,  il  a  encore 
passé  la  nuit  dernière  à. . . 

—  Je  ne  sais  pas  à  quoi  il  l'a  passée, 
interrompit  un  des  convives  ,  je  ne  sais 
pas  où  davantage  ;  mais  à  coup  sûr  ce 
n'est  pas  chez  lui. 

—  Il  n'a  pas  passé  la  nuit  chez  lui  I  re- 
prit le  directeur  en  fronçant  le  sourcil; 
et  comment  le  savez-vous? 

—  Comment  ne  le  saurais-je  pas  plu- 
tôt ?  La  chambre  que  j'occupe  est  si  voi- 
sine de  la  sienne  que  le  moindre  bruit 
ne  peut  se  faire  dans  l'une  sans  qu'on 
l'entende  dans  l'autre.  Dieu  sait  les  se- 
crets que  trahit  d'ordinaire  la  plus  in- 
discrète des  cloisons  ;  mais  hier ,  et  je 
puis  vous  Tassurer ,  votre  grand  travail- 
leur est  sorti  de  chez  lui  une  heure  après 
le  spectacle,  et  iî  n'est  rentré  ce  matin 
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que  pour  répondre  à  l'appel  de  la  cloche 
du  déjeuner. 

Le  directeur  pâlit,  et,  sans  plus  ample 
information,  se  hâta  de  quitter  la  tahle 
pour  courir  après  Pigault;  il  le  rencontra 
bientôt  au  foyer  du  théâtre  :  — Monsieur, 
dit-il  en  se  donnant  l'air  crâne  et  courroucé 
d'un  mari  convaincu,  je  cesse  de  ce  mo- 
ment d'être  votre  dupe;  je  sais  à  quoi 
m'en  tenir  désormais...  vous  n'avez  pas 
passé  la  nuit  chez  vous  ! 

—  Le  reproche  est  au  moins  bizarre. 
Y  aurait-il  dans  mon  engagement,  mon- 
sieur, une  clause  qui  m'obligeât  à  pas- 
ser la  nuit  dans  mon  lit. 

—  Vos  plaisanteries  sont  aussi  sottes 
que  votre  conduite ,  et  vous  me  rendrez 
raison... 

Dès  les  premiers  mots  de  l'explication, 
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un  cercle  de  curieux  s'était  assemblé  au- 
tour des  deux  champions. 

—  Je  suis  désespéré  ,  mon  cher  direc- 
teur, disait  Pigault,  de  vous  voir  dans 
de  si  mauvaises  dispositions  ;  vous  avez 
tort,  d'honneur...  De  ce  que  vous  avez 
peine  à  nourrir  vos  pensionnaires ,  s'en- 
suit-il que  vous  deviez  prendre  le  parti 
de  les  tuer. 

—  Eh!  ne  m'avez-vous  pas  fait  le  plus 
cruel  outrage? 

—  Raisonnons  :  vous  êtes  furieux,  et 
je  suis  calme*  vous  m'accusez,  et  moi  je 
nie  ;  les  chances  ,  les  probabilités  sont 
pour  moi.  Tous  prétendez  que  je  vous 
ai  fait...  un  outrage;  eh  bien!  quand 
je  vous  aurai  blessé  en  serez  vous  moins. . . 
outragé,    ou  plus  content? 

A  ces  mots  l'hilarité  de  l'assemblée,  en 
redoublant  la  colère  del'infortnné  mari, 


l6  LA    VIE    D'ARTISTE. 

rendit  tout  accommodement  impossible. 
Le  directeur  insiste  pour  obtenir  satis- 
faction à  l'instant  même. 

—  Dépêchons-nous,  messieurs  ,  disait 
de  son  coté  Pigault  ;  croisons  au  besoin 
le  fer  d1  Achille  contre  celui  de  Thésée; 
je  joue  dans  la  seconde  pièce,  et  c'est 
assez  de  tuer  monsieur ,  sans  faire  man- 
quer la  recette. 

Ils  sortirent  aussitôt,  et,  arrivés  au  dé- 
tour dune  petite  rue  déserte,  ils  mirent 
bravement  l'épée  à  la  main  ,  tout  l'avan- 
tage du  combat ,  éclairé  seulement  par 
la  lumière  vacillante  et  douteuse  dune 
lanterne ,  était  effectivement  pour  le 
jeune  Pigault  ;  il  ne  put  se  résoudre  ce- 
pendant à  en  profiter  contre  un  homme 
envers  qui  il  avait  des  torts  trop  réels  : 
au  bout  de  quelques  minutes,  Pigault, 
qui  se  défendait  mal,  fut  légèrement  at- 
teint à  lavant-bras. 
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—  Preuve  nouvelle  que  vous  avez 
tort,  dit-il  avec  un  imperturbable  sang- 
froid  :  si  votre  femme  eût  été  réellement 
ma  maîtresse ,  je  vous  aurais  tué  sans 
pitié. 

Ces  paroles  dans  un  pareil  moment , 
et  l'approbation  que  leur  donnèrent  à 
la  fois  les  témoins  ,  furent  plus  puissan- 
tes que  la  jalousie  du  mari  et  que  les 
preuves  trop  péremptoires  de  son  infor- 
tune :  plus  que  jamais  l'heureux  vain- 
queur crut  à  la  fidélité  de  sa  femme ,  et 
ce  fut  avec  un  accent  mêlé  de  repentir  et 
de  joie  qu'il  demanda  pardon  à  la  vic- 
time de  ses  injustes  soupçons. 

La  scène  du  foyer  s'était  ébruitée 
cependant;  les  suites  en  furent  bientôt 
connues  du  public  ,  et  le  comique  succès 
de  Pigault  devint  durant  l'entr'acte  le 
sujet  de  toutes  les  conversations  ;  aussi 
11.  1 
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lorsque  dans  la  seconde  pièce,  où  il 
remplissait  un  rôle  plus  que  secondaire, 
Pigault  parut  avec  le  bras  en  écharpe, 
d'unanimes  applaudissements  l'accueil- 
lirent. Etonné  d'abord,  troublé  bien- 
tôt, le  pauvre  acteur  ^  plus  habitué  à 
l'aigre  leçon  des  sifflets  qu'à  l'enivrant 
concert  des  bravos,  s'approche  modes- 
tement de  la  rampe ,  et  s'adressant  au 
public  du  ton  d'une  comique  hésitation  : 

— Messieurs ,  dit-il ,  est-ce  pour  tout 
de  bon  cette  fois  ? 

Un  tonnerre  d'applaudissements  ré- 
pondit à  cette  question  bizarre,  et,  à 
compter  de  ce  jour,  on  cessa  de  siffler 
Pigault. 

Tandis    qu'ainsi   se    succédaient    le 
jours  au  milieu  des  plaisirs,  des  tribula- 
tions ,  des  ennuis  ,  des  joies ,  des  travaux 
de  la  vie  comique,  la  colère  de  son  père 
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était  loin  de  se  calmer.  Catherine  avait 
parlé,  et,  bien  qu'elle  n'eût  pas  tout 
dit,  on  savait  que  le  fugitif  avait  passé 
dans  la  maison  paternelle  la  nuit  pen- 
dant la  quelle  le  vol  avait  été  commis.  A 
force  de  recherches,  le  père  furieux  finit 
par  découvrir  que  son  fils  s'était  fait  comé- 
dien, et  cette  décou  ver  te  n'était  pas  de  na- 
ture à  le  mieux  disposer  en  sa  faveur.  Il 
sentit  toutefois  que  la  violence  ne  réus- 
sirait pas  à  le  ramener  à  lui,  et  résolut 
d'essayer  de  la  persuasion ,  sauf  à  en  re- 
venir aux  moyens  correctifs  si  sa  tenta- 
tive était  vaine. 

Pigault ,  assez  content  de  la  vie  qu'il 
menait ,  ne  songeait  pas  à  quitter  sa 
nouvelle  carrière  ;  son  seul  désir  était 
de  réunir  assez  d'argent  pour  se  rendre 
en  Hollande  :  il  ne  doutait  pas  que  la 
main  d'Eugénie  lui  fut  accordée  par  sa 
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mère,  et  se  croyait  sur  que  ni  Tune  ni 
l'autre  ne  blâmerait  le  parti  que  la  né- 
cessité l'avait  forcé  de  prendre.  Il  atten- 
dait donc  avec  impatience,  mais  plein 
d'espoir  en  l'avenir,  lorsqu'il  reçut  du 
gouverneur  de  la  ville  Tin vi talion  de 
passer  chez  lui. 

—  Votre  nom ,  lui  dit-il  ,  n'est  pas 
Legris? 

Il  est  vrai,  répondit  Pigault,  ce 
nom  n'est  pas  précisément  le  mien , 
mais,  comme  des  goûts,  il  faut  peu  dis- 
puter des  couleurs,  et  la  variante  que  je 
me  suis  permise  est  d'une  bien  petite 
importance. 

—  Mon  cher  monsieur,  vous  avez  fait 
des  folies  ,  mais  votre  père  est  indulgent; 
il  est  prèfà  tout  oublier  si  vous  consen- 
tez à  renoncer  à  la  profession  de  co- 
médien et  à  retournei'  près  de  lui.  Ce 
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qu'il  demande ,  il  pourrait  l'exiger , 
vous  ne  l'ignorez  pas;  l'autorité  le  se- 
conderait s'il  s'adressait  à  elle;  mais  il 
aime  mieux  s'adresser  à  votre  raison ,  à 
votre  cœur,  que  d'avoir  recours  à  l'ap- 
pui des  lois...  Il  vous  fera  une  pension 
convenable...  Il  vous  achètera  une 
charge...  Il  est  bien  entendu  que  vous 
oublierez  comme  lui  tout  le  passé,  et 
que  vous  bannirez  de  votre  mémoire  le 
souvenir  de  je  ne  sais  quelle  aventu- 
rière ,  cause  unique  de  vos  malheurs. 

En  entendant  ces  dernières  paroles 
Pigault  sentit  son  visage  s'enflammer,  et 
ce  ne  fut  pas  sans  un  violent  effort  sur 
lui-même  qu'il  parvint  à  se  contenir.  Il 
sentit  cependant  que  la  résistance  le  per- 
drait, tandis  que  la  ruse  le  laisserait 
maître  dese  déterminer  etd'agir.  Le  gou- 
verneuravait  parlé  de  l'autorité,  disposée 
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à  soutenir  les  prétendus  droits  de  son 
père  sur  sa  personne. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  d'un  air  calme 
et  presque  touché,  je  suis  fort  recon- 
naissant du  bienveillant  intérêt  que  vous 
daignez  prendre  à  moi.  Il  y  aurait  ingra- 
titude et  folie  à  se  refuser  aux  désirs 
d'un  père  qui  se  contente  d'imposer  les 
plus  favorables  conditions,  lorsque  jus- 
qu'à ce  jour  il  n'a  dicté  que  des  ordres 
sévères.  Veuillez  bien  considérer  cepen- 
dant qu'en  quittant  mes  camarades  en 
ce  moment ,  je  me  rendrais  coupable 
d'une  véritable  ingratitude.  Mes  cama- 
rades et  leur  directeur  m'ont  accueilli  en 
frère  dans  un  moment  difficile  ;  leurs 
affaires,  vous  le  savez,  sont  loin  d'être 
dans  un  état  prospère,  et,  malgré  le  peu 
que  je  vaux,  je  les  mettrais  dans  le  plus  , 
cruel    embarras  en   les   qitittant  avant 
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la  clôture  de  l'année  théâtrale.  Que  je 
parte,  on  ferme  le  théâtre  ,  et  le  reste  de 
Tannée  se  passera  pour  eux  dans  la  mi« 
sère.  Permettez  qu'en  reconnaissance 
des  services  qu'ils  m'ont  rendus ,  je  leur 
sacrifie  ces  quinze  derniers  jours  ;  je  se- 
rai ensuite à.vos  ordres,  monsieur,  comme 
a  ceux  de  mon  respectable  père. 

Le  gouverneur,  d'après  ce  qu'il  sa- 
vait du  jeune  homme,  était  loin  de  s'at- 
tendre à  une  aussi  grande  docilité*  il 
loua  fort  les  sentiments  généreux  de  Pi- 
gault,  l'assura  qu'il  était  impossible  de 
ne  pas  faire  droit  à  une  demande  juste 
et  qui  faisait  honneur  à  ses  sentiments, 
et  lui  permit  enfin  de  continuer  à  jouer 
jusqu'à  la  clôture.  Pigault  courut  donc 
aussitôt  chez  le  directeur  pour  l'in- 
struire du  résultat  de  cette  entrevue  qui 
lui  avait  d'abord  causé  tant  d'effroi. 
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: —  Au  nom  du  Ciel  ne  m'abandonnez 
pas  ,  lui  dit-il ,  je  renoncerais  plutôt  à  la 
yie  qu'à  celle  que  j'aime  ;  j'ai  déjà  fait 
quelques  économies,  tâchez  de  me  payer 
l'arriéré,  et  je  serai  en  état  de  partir. 

—  Je  ne  le  puis  en  ce  moment,  mon 
ami  j  mais  il  nous  reste  quinze  jours  où 
nous  allons  exploiter  à  la  fois  Arras, 
Douai  et  le  voisinage.  On  vous  connaît 
et  l'on  vous  aime;  j'annoncerai  la  der- 
nière représentation  à  votre  bénéfice,  et 
il  n'est  pas  douteux  que  vous  soyez  alors 
en  état  de  partir. 

Il  fallait  obéira  la  nécessité,  malgré  le 
désir  qu'avait  Pigault  de  se  soustraire 
dès  ce  moment  aux  poursuites  de  son 
père. 

Le  jour  de  la  clôture  vint  enfin  ;  la 
salle  était  comble ,  la  recette  admirable , 
et  le  gouverneur  lui-même  avait  voulu 
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assister  à  la  représentation;  il  avait  tou- 
tefois fait  préparer  une  chaise  de  poste , 
afin  qu'aussitôt  après  la  pièce  Pigault 
fût  forcé  de  partir  pour  Calais . 

Cette  toute  aimable  précaution  devait 
demeurer  inutile:  Pigault  de  son  côté  se 
faisait  en  effet  attendre  par  une  berline 
qui  devait  le  conduire  au-delà  de  la 
frontière ,  et  le  rideau  il  était  pas  encore 
baissé  ,  que,  muni  de  la  recette ,  il  cour- 
rait sur  la  route  de  Hollande,  tandis  que 
le  gouverneur  le  faisait  chercher  par  la 
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ville  dont  les   portes  se  fermaient  trop 
tard. 
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Pigault  eut  bientôt,  oublié  ses  longs 
ennuis ,  ses  courtes  joies  ,  ses  amis  de 
rencontre  et  ses  maîtresses  dun  jour; 
il  venait  de  retrouver  son  Eugénie  ,  tou- 
jours jolie  et  toujours  tendre  ;  Eugénie 
dont  le  cœur  n'avait  pas  cessé  de  battre 
pour  lui. 
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Madame  Salens  était  une  femme  de 
mœurs  austères ,  mais  elle  aussi  avait 
été  jolie,  et  il  était  impossible  quelle  ne' 
compatît  pas  à  un  amour  qui  ne  pouvait 
manquer  de  réveiller  en  elle  quelque 
tendre  et  doux  souvenir.  Elle  tenta 
d'abord  cependant  de  faire  renoncer  le 
jeune  homme  aux  desseins  qu'il  avait 
conçus. 

—  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  vos  torts, 
disait- elle  ,  je  sais  que  vous  les  avez 
cruellement  expiés;  mais  pourquoi  ve- 
nir de  nouveau  troubler  la  paix  de  notre 
solitude?  Youlez-vous  nous  contraindre 
à  fuir  une  seconde  fois  ? 

—  Et  pourquoi  fuiriez-vous,  grand 
Dieu  !  qu'avez-vous  à  craindre  de  mon 
amour  épuré  par  le  malheur?  Nous  som- 
mes ici  sur  les  terres  de  3a  liberté  et  nos 
fortunes  sont  égales.  Grâce  au  Ciel,  je 
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me  suis  créé  un  état  qui  me  permet  de 
n'avoir  recours  à  personne  désormais  ; 
je  puis  vivre  indépendant,  sans  être  forcé 
par  le  besoin  de  retourner  en  France  ; 
et  pas  un  directeur  de  théâtre  dans  toute 
}a  Flandre,  dans  le  Brabant  et  le  pays  de 
Liège  ne  refusera  de  me  recevoir  et  de 
m'assurer  le  repos. 

—  Tous  vous  êtes  fait  comédien  î 

—  J'aurais  tremblé  de  faire  cet  aveu 
à  quelqu'un  de  moins  éclairé;  mais  je 
suis  persuadé  que  vous  ,  madame ,  vous 
approuverez  la  résolution  que  j'ai  prise 
de  faire  moi-même  mon  avenir  ,  et  de 
ne  compter  que  sur  mon  travail  et  mon 
faible  talent...  rien  ne  me  sera  impossi- 
ble, lorsque  le  bonheur  d'Eugénie  me 
sera  confié. 

Madame  Saiens  vivement  émue  hési- 
tait à  répondre,  lorsque  sa  fille  létrei- 
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gnant  tendrement  acheva  par  ses  larmes, 
plus  éloquentes  que  toutes  les  prières, 
de  vaincre  un  reste  de  résistance. 

—  Soyez  donc  heureux,  mes  enfants , 
dit-elle;  Charles,  je  vous  donne  aujour- 
d'hui ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde, 
fasse  le  ciel  que  je  n'aie  jamais  à  me  re- 
pentir de  n'avoir  pas  lutté  plus  long- 
temps contre  la  destinée  ! 

Le  jeune  homme  essaya  de  répondre, 
mais  l'excès  du  bonheur  le  laissa  sans  pa- 
roles. Ce  jour  fut  tout  entier  à  la  joie, 
à  l'espérance  ;  les  tendres  amans  faisaient 
des  projets,  des  plans  d'avenir  *  tout  dé- 
sormais leur  semblait  possible,*  la  vie 
pour  eux  allait  être  une  éternité  de 
plaisirs.  Mais  il  fallait  aussi  s'occuper  un 
peu  du  présent  ;  Pigault  insistait  pour 
que  la  cérémonie  se  fit  sur  le  champ; 
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madame  Salens  exigea  qu'il  fît  une  der- 
nière tentative  pour  se  réconcilier  avec 
son  père.  Il  écrivit  donc  à  Calais,  et  de- 
manda  humblement  pardon  à  l'auteur 
de  ses  jours  d'avoir  résisté  à  sa  volonté, 
et  de  n'avoir  pas  eu  le  courage  de  lui 
sacrifier  le  bonheur  de  sa  vie  ;  il  le  sup- 
pliait de  vouloir  bien  consentir  à  son  ma- 
riage avec  Eugénie ,  lui  promettant  d'o- 
béir désormais  aveuglément  à  toutes  ses 
volontés  ;  il  sollicitait  enfin  une  prompte 
réponse  et  l'envoi  de  quelques  papiers 
qui  lui  étaient  nécessaires. 

Un  mois  entier  s'écoula  ;  Pigault  sé- 
chait d'impatience  ;  Eugénie  soupirait 
aussi,  et  madame  Salens  augmentait 
encore  le  chagrin  des  jeunes  gens,  en 
parlant  avec  amertume  de  ce  silence  qui 
l'humiliait.  Enfin  on  reçut  une  lettre  de 
Calais,  elle  était  du  président  Behague  , 
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alors  maire  de  cette  ville ,  et  commen- 
çait ainsi  : 

«  Je  ne  sais ,  monsieur ,  si  le  nom  que 
»  vous  prenez  vous  appartient;  mais  ce 
»  qui  est  certain ,  ce  qui  est  constaté  par 
))  un  décret  que  j'ai  rendu  à  la  sollici- 
»  tation  de  l'honorable  magistrat  dont 
)>  vous  prétendez  être  le  fils  ;  c'est  que 
»  ce  fils  est  mort  depuis  deux  ans.  Si 
))  donc  il  vous  prenait  fantaisie  de  venir 

))  en  France ,  je  vous  conseille  de  ne  pas 

■ 

»  oublier  que  la  loi  punit  sévèrement 
»  les  imposteurs.  Vous  trouverez  ici  un 
»  extrait  du  décret  constatant  la  mort 
»  du  jeune  Pigault  (  Charles),  h 

Pouvait-il  en  croire  ses  yeux  :  — Ainsi 
donc,  s  écria-t-il,  ils  veulent m'ôter  jus- 
qu'à mon  nom?  Us  ne  peuvent  plus  me 
priver  de  la  liberté;  et  ils  me  rayent  de 
la  liste  des  vivaus  î...  Oh  !  cela  est  trop 
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fort,  et  je  démasquerai  le  fourbe...  nous 
verrons  ce  que  le  parlement  de  Paris 
pensera  de  ce  décret  de  maître  Behague. . . 
L'infâme  !  il  n'hésite  pas  à  commettre* 
un  crime  pour  satisfaire  l'aveugle  erreur 
d'un  vieillard!...  Vous  le  voyez,  ajouta- 
is il  en  remettant  la  lettre  à  Eugénie  et 
à  sa  mère,  je  n'ai  plus  de  famille,  plus 
de  nom,  plus  de  patrimoine  à  espérer- .. 
me  rendrez-vous  tout  ce  que  je  perds; 
madame ,  consentirez-vous  à  me  nommer 
votre  fils  ? 

—  Mon  Dieu  !  ayez  pitié  de  moi  !  s'é- 
cria Eugénie  en  se  jetant  dans  les  bras 
de  sa  mère. 

—  Calme- toi ,  mon  enfant. . .  Charles, 
votre  nouvelle  famille  tâchera  de  vous 
consoler  de  l'injustice  de  votre  père. 

Ces  paroles  suffirent  pour  dissiper  tant 
d'inquiétudes  et  de  douleurs;  la  joie  ne 
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tarda  pas  à  reparaître  sur  le  visage  des 
amauts  ,  et  elle  devint  encore  plus  vive 
quand  madame  Salens  leur  annonça 
qu'elle  avait  déjà  parlé  du  mariage  pro- 
jeté à  un  respectable  prêtre  catholique, 
qui  n'avait  fait  aucune  objection  qui 
pût  faire  craindre  le  moindre  obstacle. 
Enfin  quelques  jours  après,  les  jeunes 
gens  furent  unis,  sans  bruit,  sans  éclat , 
et  ce  fut  dans  la  maison  de  leur  tendre 
mère  qu'ils  passèrent  la  lune  de  miel. 

Bien  que  Pigault  se  trouvât  le  plus 
heureux  des  hommes  ,  il  n'avait  pas  re- 
noncé au  projet  de  revenir  bientôt  en 
France  et  de  prendre  à  partie  le  juge 
prévaricateur  qui  avait  servi  d'instru- 
ment à  la  vengeance  de  son  père  ;  mais 
pour  mettre  un  tel  projet  à  exécution, 
il  fallait  une  somme  considérable,  et  sa 
petite  fortune  diminuait  chaque  jour. 
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Il  songea  donc  à  trouver  de  l'emploi,  et 
se  rendit  avec  sa  femme  à  Bruxelles  pour 
y  donner  quelques  réprésentations  ;  de 
là  il  se  rendit  à  Liège,  où  on  lui  donnait 
l'espérance  d'un  engagement  avanta- 
geux. 

Le  jour  même  de  son  arrivée ,  il  se 
rendit  au  théâtre  pour  y  trouver  le  di- 
recteur. Une  voiture  élégante  y  arri- 
vait en  même  temps  que  lui  *  une  femme 
jeune  et  charmante  en  descendait  ; 
quelle  ne  fut  pas  la  surprise  de  Pigault, 
en  reconnaissant,  dans  cette  brillante  ac- 
trice y  la  Monde,  la  sentimentale  Esther. 

—  Ma  foi,  ma  princesse,  lui  dit-il, 
après  l'avoir  saluée  avec  tout  le  respect 
que  commandait  le  luxe  de  son  équi- 
page, je  suis  ravi  que  le  petit  emprunt 
forcé  que  vous  avez  daigné  me  faire  vous 
ait  aussi  bien  profité.  J'espère  toutefois 
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que  vous  voudrez  Lien  m'accorder  un 
moment  d'audience  afin  de  régler  nos 
comptes. 

La  belle  ingénue  ne  se  déconcerta  pas 
le  moins  du  monde.  —  Quoi,  mon  cher, 
répondit-elle  en  souriant,  vous  êtes  as- 
sez peu  galant  pour  rappeler  à  une  jolie 
femme  une  misérable  dette  de  jeu  ! 

—  Le  mot  est  joli ,  sur  ma  foi  !  savez- 
vous  cependant,  ma  chère,  queles  joueurs 
de  votre  espèce  courent  d'autres  risques 
que  celui  d'être  ruinés  ?. . .  Croyez-moi , 
ne  me.forcez  pas  à  faire  un  éclat... 

—  Ah  !  vous  vous  oubliez ,  Pigault ,  et 
vous  mériteriez  que  je  ne  fisse  rien  pour 
vous  ;  vous  devriez  vraiment  être  plus 
respectueux  pour  la  plus  intime  amie 
de  monseigneur  Tévêque  de  Liège. 

—  Diable  !  vous  avez  quitté  le  jeu. 
pour  le  clergé  ? 
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—  Je  vous  pardonne  ,  mon  ami ,  venez 
dans  ma  loge  ;  et  là  nous  causerons  un 
peu  de  vos  affaires. 

Pigault  se  laissa  conduire  par  Esther 
qui,  une  fois  chez  elle,  changea  subite- 
ment de  ton. 

—  Voyons,  dit-elle,  je  suis  bonne 
fille ,  malgré  ma  nouvelle  dignité  ;  et  je 
conviens  franchement  que  tu  peux  me 
reprocher  des  torts...  d'autant  plus  que 
vraiment  j'avais  donné  de  bon  cœur  ce 
que  plus  tard  j'ai  fait  payer  si  cher. 

— Mon  Dieu,  ne  parlons  plus  de  cela., 
répliqua  Pigault ,  presque  fâché  d'avoir 
entamé  ce  chapitre. 

—  Il  me  plaît  d'en  parler  maintenant, 
j'ai  eu  de  tes  nouvelles  par  nos  amis,  tu 
joues  la  comédie  ;  eh  bien  !  veux-tu  ici 
un  engagement  convenable  ? 
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—  C'est  ce  désir,  et  l'espérance  de 
réussir,  qui  m'amènent  aujourd'hui. 

—  Bon  !  j'en  fais  mon  affaire  :  on  te 
donnerait  douze  cents  francs,  je  t'en  fe- 
rai donner  deux  mille  ;  je  vais  envoyer 
chercher  le  directeur,  car  il  faut  termi- 
ner les  affaires  promptement  quand  je 
m'en  mêle. 

Le  directeur,  on  le  comprend,  n'avait 
rien  à  refuser  à  l'amie  de  l'évêque  sou- 
verain; un  mot  de  la  belle  blonde  eût 
suffi  pour  lui  faire  retirer  son  privilège 
et  le  ruiner  ;  aussi  satisfit-il  avec  em- 
pressement à  sa  demande ,  et  Pigault 
dont  les  débuts  furent  assez  bien  ac- 
cueillis, ne  tarda  pas  à  se  trouver  dans 
une  position,  sinon  brillante,  du  moins 
passable. 

Bientôt  Eugénie  lui  donna  un  fils. 
Madame  Salens  était  venue  les  retrouver, 
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et  leur  modeste  intérieur  présentait  un 
modèle  de  ce  bonheur  que  peut  donner, 
au  sein  de  la  plus  modeste  fortune,  une 
union  basée  sur  l'estime  ,  l'affection  et 
l'amour.  Pigault  songea  alors  à  tirer  tout 
le  parti  possible  des  études  de  sa  jeu- 
nesse ;  il  y  avait  beaucoup  d'Anglais  à 
Liège  ,  il  mit  à  profit  la  connaissance  de 
leur  langue  que  son  séjour  à  Londres 
lui  avait  rendue  familière ,  et  donna  de 
nombreuses  leçons  ;  à  cette  époque  il 
traduisait  en  anglais  le  Pjrgmalion  de 
Ptousseau ,  et  le  joua  lui-même  à  son  bé- 
néfice :  la  recette  toutefois  ne  répondit 
pas  à  son  travail  et  à  son  espérance  :  la 
représentation  avait  lieu  durant  la  saison 
des  eaux,  et  une  grande  partie  des  An- 
glais se  trouvait  à  Spa,  où  la  nouvelle  de 
cette  bizarrerie  théâtrale  arriva  trop 
tard  pour  qu'ils  pussent  y  assister. 
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Cet  essai  de  sa  vocation  pour  la  litté- 
îature  dramatique  l'encouragea,  malgré 
le  peu  de  fruit  qu'il  en  avait  tiré  ,  et  dès 
lors  il  s'occupa  avec  ardeur  de  la  com- 
position d'un  drame  dont  il  empruntait 
le  sujet  aux  chroniques  du  pays  de  Liège. 
Bientôt  cet  ouvrage  fut  terminé ,  mais 
le  directeur  effrayé  de  l'esprit  démocra- 
tique que  Pigault  y  avait  energiquement 
répandu,  se  refusa  à  jouer;  quel  dé- 
sappointement pour  un  auteur  à  son 
début  !  Pigault  n  imagina  rien  de  mieux 
pour  rassurer  la  scrupuleuse  conscience 
du  directeur,  que  d  envoyer  le  manu- 
scrit de  son  ouvrage  à  févèque  souverain 
lui-même. 

La  nouveau  té  du  fait  pouvait-elle  man- 
quer d'attirer  l'attention  du  prélat?  i 
voulut  lire  la  pièce  lui-même  ,  et  dès  la 
première  scène  il  fut  grandement  scan- 
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dalisé.  Mais  ce  fut  bien  autre  chose 
lorsque  arrivant  au  dernier  acte ,  il  y 
trouva  des  tirades  à  perdre  haleine  con- 
tre le  despotisme,  et  l'insurrection  pro- 
clamée non-seulement  comme  le  droit, 
mais  comme  le  plus  sacré  devoir  des  peu- 
ples. Le  saint  homme  devint  furieux,  et 
après  avoir  fait  appeler  Pigault  : 

—  Qu'est-ce  à  dire,  monsieur!  s'é- 
cria-t-il  ;  voulez-vous  donc ,  pour  prix 
de  Thospitalité  que  je  vous  accorde ,  à 
vous  et  aux  vôtres  ,  pousser  mes  sujets  à 
la  révolle? 

—  Monseigneur... 

—  Vous  êtes  un  infâme  î  un  philoso- 
phe, un  voltairien,  un  encyclopédiste!... 
répondez  ! . . . répondez  ! 

—  J'avoue  ,  monseigneur*  que  j'ad- 
mire le  génie  de  Yoltaire  ,  et  que  Y  En- 
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cjclopédie  est  à  mes  yeux  un  des  beaux 
monuments  de  l'esprit  humain. 

—  Je  l'avais  deviné,  malheureux! 
vous  voulez  mettre  mes  états  à  feu  et  à 
sang...  Savez-vous  que  je  puis  vous  faire 
jeter  dans  un  cul  de  basse  fosse. ..  que  je 
puis  vous  faire  juger,  condamner  et  pen- 
dre dans  vingt-quatre  heures  ! .. . 

—  Je  pensais,  monseigneur,  que  mes 
intentions  ne  pouvaient  être  suspectées, 
puisque  j'avais  moi-même  soumis  mon 
ouvrage  à  l'examen  de  votre  grandeur. 

—  Votre  ouvrage! . . .  votre  ouvrage  est 
un  crime,  monsieur!...  ce  n'est  qu  une 
longuje  et  épouvantable  diatribe  contre 
le  clergé,  contre  la  noblesse,  contre  tout 
ce  qu'il  y  a  de  saint  et  sacré  sur  la  terre!!! 
mais  je  veux  être,  indulgent,  la  ven- 
geance sied  mal  à  la  force;  je  me  con- 
tente de    vous  faire  jeter  aujourd'hui 
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même  à  la  frontière  avec  votre  famille 
et  vos  ouvrages. 

Pigault  voulut  se  justifier,  mais  le 
prélat  lui  imposa  silence ,  et  il  allait 
donner  Tordre  de  l'emmener  J  lors- 
que la  porte  du  cabinet  s'ouvrit  brus- 
quement. Esther  entra  •  elle  était  venue 
au  palais  bien  déterminée  à  enlever 
d'emblée ,  ce  jour  même  )  une  riche  pa- 
rure que  son  saint  protecteur  lui  faisait 
un  peu  attendre  sous  le  prétexte  que  le 
trésor  était  vide.  Elle  attendait  dans  la 
pièce  voisine  que  sa  grandeur  pût  la 
recevoir,  mais  ennuyée  d'être  si  long- 
temps seule  ,  elle  força  la  consigne  sé- 
vère qui  interdisait  Ventrée  du  palais 
épiscopal,  et  entra  résolument  pour  se 
plaindre  de  la  longueur  de  l'audience  , 
au  moment  même  où  le  prélat  pronon- 
çait son  arrêt  5  elle  reconnut  en  même 
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temps  le  manuscrit  du  drame  que  Pigault 
lui  avait  lu ,  et  dont  il  avait  écrit  un 
rôle  pour  elle  ,*  aussitôt  ,  sans  plus  pen- 
ser au  motif  qui  l'amenait  ,  elle  dit  gra- 
vement : 

— Monseigneur  ,  je  viens  vous  prier 
de  me  faire  conduire  à  la  frontière  en 
même  temps  que  ce  brave  jeune  homme. 
Certes  ,  je  suis  aussi  coupable  que  lui, 
car  c'est  après  m'avoir  consultée  qu'il  a 
écrit  son  drame  ;  les  passages  que  vous 
condamnez  ,  c'est  moi  qui  les  lui  ai  in- 
diqués... 

—  C'est  mal ,  mon  enfant...  c'est  très- 
mal  ..  mais  nous  prenons  en  considéra- 
tion votre  jeunesse,  votre  inexpérience, 
et  nous  vous  faisons  «race. 

— Je  vous  jure,  monseigneur,  que  si 
j'ai  péché,,  c'est  en  toute  connaissance 
de  cause. 
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—  Eh  bien!  mon  enfant,  vous  vous 
en  confesserez ,  et  nous  vous  donne- 
rons l'absolution  de  nos  propres  mains. 

—  Non,  monseigneur,  je  tiens  trop 
à  votre  gloire ,  à  votre  haute  renommée 
pour  souffrir  qu'il  y  soit  porté  atteinte 
à  cause  de  moi,  ce  qui  arriverait  infailli- 
blement si,  dans  cette  affaire ,  vous  aviez 
deux  poids  et  deux  mesures.  Traitez- 
moi  comme  vous  traiterez  Pigault. 

—  Ma  chère  fille,  laissez-nous... 

—  Eh  bien  !  je  partirai  avec  lui...  je... 

—  Calmez -vous,  Esther...je  ne  veux 
pas  que  cette  scène  ait  d'autre  témoin 
que  moi. 

— Eh!  moi  je  ne  veux  pas  me  calmer... 
C'est  affreux  !  c'est  horrible...  vous  me 
ferez  mourir  de  désespoir  !... 

Et  la  belle  Esther,  à  ces  mots ,  fit  tout- 
à-tait  mine  de  pleurer ,   de  se  frapper 
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le  visage,  et  poussa  l'audace  jusqu'à 
jeter  au  nez  du  prélat  les  bracelets 
•qu'elle  portait  et  qui  étaient  un  gage  à 
la  fois  de  sa  tendresse  et  de  sa  munifi- 
cence. 

Le  prélat  avait  grande  envie  de  se  fâ- 
cher; mais  Esther  était  si  jolie,  elle  lui 
était  devenue  si  chère,  qu'il  jugea  plus 
convenable  de  capituler. 

—  Esther,  ma  chère  enfant,  dit-il , 
avec  onction ,  prenez  garde  à  ce  que  je 
vous  ai  dit  cent  fois  :  malheur  à  celui  de 
(jui  vient  le  scandale  !  vous  savez  que 
tous  mes  efforts  tendent  à  vous  faire 
rentrer  dans  la  voie  du  salut. 

—  Non  ,  non  ,  je  ne  prends  garde  à 
rien... dans  la  colère,  je  me  ris  comme 
d'autre  chose  ,  de  votre  salut  ! 

— Ma  fille ,  vous  blasphémez  î 

—  Eh  bien  !  que  la  faute  en  retombe 
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sur  moi  ;  ce  n'est  pas  votre  aine  sacrée 
qui  en  portera  la  peine. 

— Pauvre  petite!  dans  quel  état  la 
voici. ..  allons  ,  allons!  nous  serons  clé- 
ment, Esther;  nous  ferons  grâce  de  la 
prison  à  votre  protégé. 

— Ça  m'est  égal  ;  je  veux  le  suivre  , 
moi  ! . . .  Oui ,  je  le  suivrai. . .  Charles ,  je 
vous  suivrai  jusqu'au  bout  du  monde.», 
qui  est-ce  qui  peut  m'en  empêcher  ?  je 
suis  libre  ,  j'espère...  Oh!  soyez  tran- 
quille, odieux  prélat ,  je  vous  rendrai 
tout,  tout...  et  votre  rivière  de  diamants, 
et  vos  pendants  d'oreilles,  etc. 

—  Chut!  chut. ..  décidément,  ma  fille, 
vous  extravaguez. . . 

—  Et  vos  dentelles  de  Malines ,  et  les 
voiles  de  point  d'Angleterre. 

— Esther  !  Esther  ! 

— Et  votre  carrosse  ,  et  vos  chevaux, 
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et  vos  grands  laquais  flamands. . . Tenez  , 
je  m'en  moque  comme  de  cela  ! 

L'évêque  ne  savait  à  quel  saint  se 
vouer  •  Peau  ruisselait  sur  son  visage 
rubicond;  il  eût  volontiers  donné  une 
année  de  ses  revenus  pour  pouvoir  ané- 
antir d'un  mot  cette  intolérable  affaire. 

—  Monsieur,  dit-il  à  Pigault.  qui  était 
stupéfait  de  cette  scène ,  eu  égard  à  vos 
intentions,  que  nous  voulons  bien  croire 
innocentes,  nous  vous  permettons  de 
continuera  résider  dans  nos  états. 

Pigault  s  inclina  respectueusement, 
et  se  disposait  à  sortir,  très-satisfait  de 
s'en  tirer  ainsi,  et  persuadé  que  tout 
était  fini  ;  mais  ce  n'était  pas  le  compte 
d  Esther  qui  recommença  à  trépigner  de 
plus  belle. 

—  Et  la  pièce,  s'écria-t-elle,  la  pièce; 
faudra- t-il  que  je  l'aie  fait    faire  pour 
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rien  à  cet  honnête  homme?  nest-cepas 
assez  que  je  sois  privée  d'un  bon  rôle,  et 
lui  de  la  gloire  que  lui  assurait  son  tra- 
vail?... Non,  je  ne  le  souffrirai  pas  !  j'en 
mourrais  de  honte. . .  Décidément ,  j'aime 
mieux  partir.. .  Dépouiller  un  pauvre  ar- 
tiste de  son  bien  ;  garder  le  produit  de 
ses  veilles  et  ne  lui  donner  aucun  dé- 
dommagement !...  Oh!  je  ne  suis  pas 
princesse  souveraine,  moi,  mais  j'ai  des 
entrailles... 

—  Décidément ,  Esther,  reprit  l'évè- 
que,  vous  perdez  la  raison. 

— Mon  Dieu  !  je  perds  ce  que  je  veux  ; 
je  le  perds  quand  je  veux  et  comme  je 
veux  3  c'est  mon  affaire  à  moi  ;  tous  les 
évêques  et  souverains  du  monde  n'ont 
rien  à  y  voir...  Charles,  soyez  tranquille, 
je  vous  indemniserai... 

—  Ecoutez-moi  ,   ma  chère  enfant  y 
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dit  Tévêque  en  lui  prenant  les  mains, 
tâchez  d'avoir  un  peu  de  raison  pendant 
cinq  minutes,  et  vous  comprendrez  que 
je  ne  puis  laisser  subsister  un  ouvrage 
subversif  de  l'ordre. . . 

—  Qui  donc  vous  empêche  de  le  gar- 
der cet  ouvrage?...  gardez-le  ,  mettez-le 
dans  votre  bibliothèque  ,  anéantissez -le, 
jetez-le  au  feu ,  vous  en  êtes  bien  le  maî- 
tre... c'est-à-dire,  vous  en  serez  bien  le 
maître  quand  vous  l'aurez  pay  é. . .  qu'est- 
ce  après  tout?  une  bagatelle,  une  misère. 

—  Esther ,  vous  avez  raison;  nous 
garderons  ce  drame  comme  une  des  plus 
grandes  preuves  de  notre  clémence  et 
de  la  perversité  du  siècle  ;  nous  le  paie- 
rons à  son  auteur...  Votre  manuscrit 
nous  appartient ,  monsieur,  allez  dire 
à  notre  trésorier  de  vous  compter  deux 
mille  écus...  Et  maintenant,  ma  fille, 
j'espère  que  vous  êtes  satisfaite  ? 
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Le  prélat  se  trompait  ;  la  circonstance 
était  trop  favorable  pour  que  la  jolie 
blonde  lâchât  prise  avant  d'avoir  obtenu 
cetteparure  qu'elle  désirait  si  fort  ;  mais 
le  reste  de  cette  scène  se  passa  à  huis- 
clos,  Pigault  s'étant  empressé  d'obéir 
au  dernier  or  're  que  venait  de  lui  don- 
ner l'évêque  souverain. 

— Maintenant,  mon  ami,  dit  îe  len- 
demain Esther  à  Pigault ,  j'espère  que 
tu  me  tiens  quitte  ? 

— 13  y  a  plus  ,  ma  belle  Esther,  je 
suis  prêt  à  me  reconnaître  ton  débiteur. 
Le  proverbe  n'a  pas  tort:  Rien  ne  forme 
comme  les  voyages ,  et  je  suis  forcé  de 
convenir  que  tu  t'es  singulièrement  for- 
mée depuis  notre  première  entrevue... 
Bonne  chance,  ma  chère,  une  ingénue 
de  vingt  ans  ne  trouve  pas  tous  les  jours 
un  prince  souverain  à  ruiner,  et  j'ai 
grand'peur  que  cet  éclair  de  fortune  ne 
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t'éblouisse  au  lieu  de  t'éclairer;  mais, 
quelque  chose  qui  arrive ,  tant  que 
Pigault  vivra ,  il  te  restera  un  ami  sur 
lequel  tu  pourras  compter.  Adieu  ! 

—  Comment 3  adieu!  est-ce  que  tu 
nous  quittes? 

—  Grâce  à  toi ,  mon  bel  ange  ,  je  me 
trouve  maintenant  assez  en  fonds  pour 
aller  demander  raison  aux  misérables 
qui  ont  tenté  de  me  dépouiller  à  la  fois 
de  mon  nom  et  de  mon  patrimoine. 

Les  instances  du  directeur,  les  priè- 
res de  ses  amis  ne  purent  obtenir  que 
Charles  restât  davantage.  Impatient  qu'il 
était  de  confondre  ses  ennemis  ,  il  par- 
tit deux  jours  après,  laissant  à  Liège  sa 
petite  famille  qui  devait  le  rejoindre  à 
Paris,  et  il  se  rendit  directement  à  Calais 
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Pigault  allait  revoir  Calais,  sa  ville 
natale  ,  qui  lui  rappelait  à  la  fois  de  si 
tendres  et  de  si  cruels  souvenirs  ;  de  nou- 
veaux dangers  allaient  l'assaillir  sans 
doute  ,  mais  rester  plus  longtemps  éloi- 
gné ,  garder  encore  le  silence,  c'était  en 
quelque  sorte  faiblir  devant  ses  enne- 
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mis ,  donner  créance  à  la  fable  à  laide 
de  laquelle  on  le  ruinait  dans  son  pré- 
sent et  son  avenir  ;  il  avait  résolu  de 
faire  tête  à  l'orage,  et  bientôt  il  fat  de 
retour  au  milieu  de  cette  tourbe  d'in- 
.trigailts,  ligués  pour  servir  le  vieillard 
dont  ils  avaient  égaré  la  raison  et  le 
cœur. 

Le  jour  même  de  son  arivée  ,  il  se  pré- 
senta cbez  le  président  Bebague. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  je  suis  Pigault- 
JLebrun,  celui-là  même  que  vous  avez 
déclaré  mort  par  un  décret ,  décret  que 
vous  rapporterez  ,  je  l'espère,  car  vous 
me  connaissez  ,  monsieur  ? 

—  Mon  cber  ,  répondit  le  juge,  il  y  a 
déjà  un  siècle  que  la  justice  ne  croit 
plus  aux  revenants  ;  mais  elle  a  conservé 
Tbabitude  de  punir  les  imposteurs,  et 
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je  vous  conseille  de  prendre  en  considé- 
ration cette  dernière  circonstance. 

—  C'est  une  infamie  ,  monsieur!  c'est 
un  déni  de  justice  épouvantable  ;  mais 
l'en  aurai  raison  :  je  trouverai  cinquante 
témoins  dans  cette  ville  pour  me  recon- 
naître. 

Pigault  se  croyait  sûr  de  ce  qu'il  di- 
sait ;  il  était  dans  Terreur  :  sa  mort  avait 
été  en  quelque  sorte  officiellement  an- 
noncée :  ses  anciennes  connaissances 
doutèrent  ;  quelques-uns  de  ses  amis 
d'enfance  n'osèrent  se  prononcer*  la 
bonne  Catherine  elle-même  ne  voulut 
pas  le  reconnaître  aux  particularités 
secrètes  qu'il  lui  racontait  ;  elle  avouait 
bien  avoir  rêvé  quelque  chose  comme 
cela  la  nuit  même  où  Ton  avait  dévalisé 
la  maison  de  son  maître,  mais  elle  sou- 
tenait que  ce  n'était  qu'un  rêve  ;  il  n'y 
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eut  que  la  nourrice  de  Pigault  et  le  brave 
René  qui  n'hésitèrent  pas  à  se  jeter 
dans  ses  bras;  René  fit  plus,  il  ne  vou- 
lut plus  quitter  son  frère  de  lait. 

—  Monsieur  Charles,  disait-il,  vous 
savez  que  ce  n'est  pas  ma  faute  si  F  affaire 
du  passage  en  Angleterre  est  tombée 
dans  l'eau... Dans  tous  les  cas ,  vous  pou- 
vez compter  sur  moi  ;  je  n'vous  renierai 
jamais  moi ,  laissez-moi  vous  servir  ,  et 
vous  verrez  que  ça  tournera  bien. 

Pigault  accepta  les  services  du  brave 
garçon,  et  l'emmena  à  Paris,  où  sa 
belle-mère  ,  sa  femme  et  son  fils  le  re- 
joignirent bientôt;  alors  il  présenta  re- 
quête au  parlement ,  et  le  procès  se 
trouva  engagé. 

Cette  affaire  était  fort  grave,  le  père 
Pigault  ne  tarda  pas  à  s'alarmer  des  sui- 
tes qu'elle  pouvait  avoir,    et  accourut 


56  UN    SUJET    DE    DRAME. 

à  Paris,  où  Pun  de  ses  amis  ,  le  comte 
de  Préval ,  jouissait  d'un  grand  crédit. 

—  Parbleu  !  mon  cher  ami ,  lui  dit  le 
comte  ,  le  hasard  vous  sert  à  souhait  : 
votre  fils  demeure  dans  notre  voisinage, 
et  j  ai  déjà  entendu  parler  de  sa  femme 
qui  est,  dit-on  ,  fort  jolie  :  laissez-moi 
faire,  nous  aurons  bientôt  des  intelli- 
gences dans  la  place...  D'ailleurs  vous 
savez  comment  je  suis  en  cour  ?  Si  le 
jeune  homme  fait  trop  de  bruit,  nous 
trouverons  bien  le  moyen  de  le  mettre 
à  la  raison. 

—  Je  m'en  rapporte  entièrement  à 
vous,  comte,  mais  n'oubliez  pas  que 
J'affaire  est  entamée ,  et  que  le  moindre 
retard  peut  avoir  les  conséquences  les 
plus  fâcheuses. 

—  J'en  fais  dès  à  présent  mon  affaire 
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personnelle,  et  je  vous  en  rendrai  bon 
compte:  soyez  sans  inquiétude. 

Le  comte  de  Préval   était  un   de  ces 
hommes  que  la  débauche  a  vieillis  avant 
l'âge  ,  et  qui ,  après  avoir  abusé  de  leur 
jeunesse,  passent  le  reste  de  leur  vie  à 
propager  la  corruption  de  leurs  mœurs. 
— Vraiment ,   se  dit^il  ;  dès  qu'il  fut 
seul ,  la  conduite  de  cette  affaire  ne  pou- 
vait  tomber   en  de   meilleures   mains. 
D'après  ce  que  m'a  dit  mon  coureur  ,  la 
jeune  femme  est  vraiment  charmante... 
Une  belle  brune ,  aux  beaux  yeux  taillés 
en  amandes...  le  mari  prétendu  mari  est 
fort  pauvre  selon  les  apparences  :  c'est 
une  affaire  que  nous   mènerons  grand 
train...  En  vérité  ces  petites  gens,  tout 
récemment  gâtés  par   la  philosophie  à 
la  mode,   sont   dune  insolence   qu'on 
ne  saurait   trop   réprimer...    Cela  rai- 
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sonne,  cela  dispute,  cela  plaide,  cela 
s'avise  d'avoir  de  jolies  femmes...  c'est 
tout-à-fait  intolérable ,  et  il  est  vrai- 
ment dans  l'intérêt  du  bon  ordre  d'y 
mettre  un  terme  par  tous  les  moyens 
possibles...  La  chose  est  facile,  au  reste, 
une  lettre  au  jeune  homme  pour  l'in- 
viter à  passer  chez  moi  ;  et  pendant  que 
nous  causerons  ,  Olivier  tâchera  d  en- 
doctriner la  jolie  femme...  Ils  sont  pau- 
vres. L'or  est  le  nerf  de  l'intrigue,  dit  le 
petit  Beaumarchais  ,  je  les  attaque  par 
le  côté  faible 

Le  projet  fut  presque  aussitôt  exécuté 
que  conçu  ;  une  heure  après,  Pigault 
se  rendait  à  l'invitation  du  comte. 

— Monsieur,  lui  dit-il,  je  devine  en 
me^ présentant  chez  vous,  sur  quel  sujet 
vous  désirez  m'entretenir  *  mais  je  dois 
vous  dire  que,  quelle  que  soit  votre  opi- 
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nion  sur  ma  conduite ,  vous  me  trouve- 
rez inébranlable. 

—  Je  n'ai  le  droit  ni  le  désir  de 
vous  condamner,  ou  vous  absoudre.  Je 
ne  veux  point  prononcer  entre  votre 
père  et  vous;  mais  je  vous  plains  parce 
que  vous  êtes  malheureux,  et  j'ai  pensé 
que  les  conseils  d'un  ami  de  votre  fa- 
mille pourraient  vous  être  utiles. 

— -Malheureux,  dites-vous?...  oui,  je 
le  suis^  si  le  bonheur  n'est  que  dans  les 
jouissances  d'un  luxe  insolent;  mais  si 
la  félicité  tient  à  la  paix  de  l'âme,  il 
n'est  pas  d'homme  qui  puisse  se  flatter 
d'être  plus  heureux  que  moi. 

—  Mon  jeune  ami,  l'amour  a  ses  illu- 
sions. Il  vient  un  temps  où  le  bandeau 
tombe,  et  où  la  vérité  dissipe  des  pres- 
tiges qui  nous  furent  trop  long- temps 
chers. 
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—  Des  prestiges  !  des  illusions  ! . . .  quoi! 
un  bonheur  que  je  sens ,  qui  me  pénètre, 
dont  la  douce  influence  renaît  sans  cesse 
et  me  console  de  mes  maux;  tout  cela 
ne  serait  que  chimères  ?...  vous  ne  pou- 
vez le  penser,  monsieur  le  comte. 

— Tout  cet  enthousiasme  n  empêche 
pas  que  votre  père  ait  les  lois  pour  lui , 
et ,  croyez-moi ,  ce  ne  sera  pas  en  vain 
qu'il  invoquera  leur  secours.  Peut-être 
serait-il  plus  dans  vos  intérêts  de  con- 
descendre à  ses  volontés  :  ce  mariage  qui 
vous  lie  n  est  pas  régulier,  il  serait  fa- 
cile de  le  rompre,  et  alors  votre  père... 

—  Qu'osez-vous  me  proposer,  mon- 
sieur î  De  grâce ,  ne  m'obligez  pas  à  ou- 
blier le  respect  que  je  dois  à  un  ami  de 
mon  père. 

—  Je  ne  saurais  vous  empêcher  de 
courir  à  votre  perte  ;  mais  j'espère  en- 
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core  que  vous  réfléchirez  ,  et  lorsque 
vous  aurez  pris  le  parti  que  commande 
la  raison ,  vous  me  trouverez  disposé  à 
vous  servir. 

Pigault  salua  sans  répliquer ,  et  se  re- 
tira. Pendant  que  ceci  se  passait,  une 
autre  scène  avait  lieu  au  domicile  de 
Charles,  où  le  valet  de  chambre  Olivier 
s'était  rendu  sur  Tordre  de  son  maître. 
,  Après  avoir  vanté  longuement  la  géné- 
rosité du  comte  qui ,  disait-il,  prenait 
le  plus  vif  intérêt  à  M.  Charles ,  il  était 
parvenu  à  faire  accepter  à  Eugénie  une 
bourse  bien  garnie.  C'était ,  avait-il 
dit ,  un  prêt  que  monsieur  le  comte 
faisait  à  son  mari  afin  de  l'aider  à  soute- 
nir ses  droits  devant  la  justice;  la  jeune 
femme  avait  d'abord  refusé  ;  mais  Piené 
avait  joint  ses  instances  à  celles  d'Oli- 
vier. 
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—  Si  M.  Charles  n  en  veut  pas,  avait 
dit  ce  brave  garçon,  il  sera  bien  le  maî- 
tre de  rendre  cette  somme ,  et  je  me 
chargerai  de  la  reporter. 

Pigault  était  fort  triste  lorsqu'il  ren- 
tra chez  lui  ,  Eugénie  s'en  aperçut  et 
vînt  se  jeter  dans  ses  bras. 

—  Mon  ami,  lui  dit-elle,  ne  nous 
laissons  pas  abattre;  un  protecteur  nous 
ouvre  les  bras  :  le  comte  de  Pré  val... 

—  Le  comte  de  Préval  ! 

—  Oui,  un  digne  seigneur  qui  t'es- 
time et  qui  t'aime. 

—  Qui  t'a  dit  cela  ,  Eugénie?  le  comte 
te  connaît- il?  t'a-t-ii  vue  ? 

— Non  ,  mon  ami  ,  mais  il  a  envoyé 
ici  son  valet  de  chambre. 

—  Je  commence  à  comprendre  ;  ce 
n'est  pas  à  moi  que  s'adressait  le  mes- 
sage. La  maison  du  comte  est  une  école 
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de  corruption  :  cet  homme  a  une  im- 
mense fortune  dont  il  fait  un  usage  in- 
fâme ,  et  un  grand  crédit  à  l'aide  du- 
quel il  se  déshonore.  En  sortant  de  chez 
lui  où  il  m'avait  fait  appeler ,  j'ai  pris 
quelques  renseignements,  et  je  sais  main- 
tenant à  quoi  m'en  tenir  sur  son  compte. 

—  Grand  Dieu!  que  m'apprends-tu  ! 
O  Charles  !  je  suis  donc  hien  coupahle. . . 
j'ai  consenti  à  recevoir  une  hourse... 

—  Une  hourse!...  comment!  l'in- 
fâme a  osé...  Donnes-la-moi,  Eugénie, 
que  je  la  lui  reporte. 

—  En  ce  moment  une  voiture  s'arrê- 
tait à  la  porte,  Pigault  s'avança  près  de  la 
fenêtre  et  reconnut  le  comte  lui-même 
qui  entrait  conduit  par  son  valet  de 
chamhre. 

—  Le  voici!  s'écria-t-il  ;  trompé  par 
la  direction  que  j'ai  prise  en  sortant  de 
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chez  lui  ?  il  me  croit  loin  d'ici ,  et  vient 
pour  achever  ce  que  son  valet  de  cham- 
bre  a  commencé,  je  veux  voir  jusqu'où 
il  poussera  l'audace. 

A  ces  mots  ,  il  se  jeta  dans  un  cabinet 
dont  il  laissa  la  porte  entrouverte  ;  au 
même  instant  le  comte  entrait. 

—  Je  m'estime  fort  heureux  de  vous 
rencontrer  chez  vous,  madame,  dit-il 
à  Eugénie  ;  mon  valet  est  un  maladroit 
qui  s  est  probablement  mal  expliqué, 
et  je  viens  avec  l'intention  de  combattre 
quelques  petits  scrupules  quî ,  je  l'es- 
père, seront  bientôt  dissipés. 

Eugénie  ne  put  répondre  d' abord  tant 
elle  était  émue  ;  mais  René  s'écria: 

—  Sur  ma  foi,  monsieur,  m'est  avis 
que  vous  npassez  pas  l'temps  à  vous 
amuser  aux  bagatelles  de  la  porte  ? 

—  Quel   est  ce   rustre  ?  demanda   le 
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comte  en  regardant  le  bas-Normand  par- 
dessus son  épaule. 

—  C'est  un  honnête  homme ,  répon- 
dit Eugénie  un  peu  remise  ,  que  mon 
mari  traite  comme  son  ami ,  son  frère  , 
et  qui  le  mérite. 

—  Et  cet  ami-là ,  belle  dame ,  est  sans 
doute  un  peu  le  vôtre  ? 

—  Par  la  raison  ,  monsieur,  qu'il  est 
celui  de  mon  mari . 

—  En  ce  cas  ,  vous  ne  pouvez  me  re- 
fuser un  peu  d'amitié ,  car  personne  ne 
s'intéresse  plus  vivement  que  moi  au 
sort  de  M.  Charles  ;  personne  n'est  plus- 
disposé  à  lui  donner  des  preuves... 

—  Je  dois  vous  dire,  monsieur,  que 
ces  preuves  ont  déjà  été  trop  loin. 

—  Mon  Dieu  !  c'est  pourtant  fort  sim- 
ple. Je  vous  ai  envoyé  de  l'argent  parce 
que  j'ai  présumé  que  vous  en  aviez  be- 

H.  6 
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soin,  et  j'ai  offert  ma  protection  à  votre 
mari  parce  que  je  crois  qu'elle  peut  lui 
être  utile.  Comme  il  est  impossible  que 
M.  Charles  ne  perde  pas  son  procès,  Une 
pourra  éviter  la  prison  que  par  la  fuite  ; 
alors  je  lui  procurerai  quelque  emploi 
lucratif  dans  les  colonies  ;  nous  obser- 
verons les  bienséances  ;  votre  fils  sera 
élevé  dans  l'aisance;  je  me  propose  de 
veiller  moi-même  à  son  éducation,  et... 

—  N'allez  pas  plus  loin,  monsieur; 
je  ne  le  souffrirai  pas  ï 

— ■  Ni  moi  non  plus ,  sacrebleu  !  s  écria 
Fiené.  T'nez,  monsieur  Charles,  vous 
ferez  bien  de  lmetti  e  à  la  porte  ;  car  je 
m'sens  une  rude  envie  de  1  faire  passer 
par  la  fenêtre. 

—  Monsieur  ,  dit  Charles  en  sortant 
de  sa  retraite,  votre  conduite  est  celle 
d'un  lâche  et  d'un  infâme  :  je  n'attends 
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point,  je  ne   veux  point  d'explication; 
sortez! 

—  Ali!  mon  petit  monsieur,  vous  le 
prenez  sur  ce  ton  !  Yous  oubliez  donc , 
mon  ami,  qu'un  homme  comme  moi  n'a 
pas  besoin  d'avoir  recours  à  son  épée 
pour  venger  les  injures  que  peuvent  lui 
faire  les  gens  de  votre  sorte? 

—  Puisqu'il  s'agit  de  choisir  entre  l'in- 
famie et  votre  haine ,  mon  choix  ne  peut 
être  douteux. 

— -  Nous  saurons  bien  rabattre  ce  petit 
orgueil —  Quand  on  est  l'ami  des  minis- 
tres— 

—  Ma  foi  !  dit  Pierre  ,  si  tous  les  amis 
des  m iniss' vous  r'semblent, c'est  pas  éton- 
nant qu'Ia  boutique  soit  si  bien  menée. 

Le  comte  furieux  fit  un  mouvement 
pour  sortir  ;  mais  Pigault  l'arrêta  pour 
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lui  faire  reprendre  la  bourse  qu'Eugénie 
avait  reçue. 

—  Partez  maintenant,  monsieur,  lui 
dit-il;  hâtez-vous;  car  je  ne  pourrais 
peut-être  maîtriser  plus  long-temps  l'in- 
dignation que  j'éprouve. 

— -  Nous  vous  calmerons,  murmura  le 
comte  en  sortant. 

Pigault  ne  pouvait  se  dissimuler  le 
danger  de  sa  position;  mais  il  lui  était 
impossible  d'y  changer  quelque  chose  ; 
il  lui  fallait  espérer  et  attendre.  D'ail- 
leurs la  puissance  des  grands  devenait 
chaque  jour  moins  redoutable;  on  était 
en  1789  ;  les  esprits  fermentaient  depuis 
long- temps ,  et  il  était  aisé  de  prévoir  que 
de  grands  événements  étaient  sur  le  point 
de  s'accomplir  ;  c'étaient  là  autant  de 
raisons  qui  engageaient  Pigault  à  rester 
en  France  ;  il  espérait  bientôt  voir  s  ou- 
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vrir  devant  lui  une  carrière  qui  lui  con- 
vînt mieux  que  celle  clans  laquelle ,  en 
dernier  lieu,  la  nécessité  l'avait  contraint 
de  se  jeter. 

Dès  le  lendemain  delà  scène  que  nous 
venons  de  rapporter,  le  comte  de  Préval 
se  rendit  à  l'hôtel  où  le  père  de  Pigault 
était  descendu. 

—  Savez- vous  bien,  mon  ami ,  lui  dit- 
il,  que  cette  diable  d'affaire  fait  un  bruit 
unique?. . .  On  blâme  votre  inaction ,  vo- 
tre faiblesse;  on  convient  généralement 
que  vous  avez  tort  de  laisser  s'engager 
un  procès  qui  peut  èire  interminable. 

—  Eh .  grand  Dieu  î  je  ne  ne  deman- 
derais pas  mieux  que  de  l'empêcher;  mais 
le  moyen? 

—  Il  en  est  un  fort  simple  :  faire  met- 
tre Charles  à  la  Bastille  sur  un  ordre  du 
roi ,  et  lui  déclarer  ensuite  qu'il  ne  ren- 
trera en  grâce  auprès  de  vous,  et  ne  re- 
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couvrera  la  liberté ,  qu'en  renonçant  à 
cette  aventurière  qu'il  appelle  sa  femme  : 
vous,  sentez  que  ce  prétendu  mariage  sera 
facilement  cassé. . .  Je  sais  bien  que  votre 
fils  résistera  d'abord;  mais  on  ne  s'évade 
pas  de  la  Bastille  aussi  facilement  que  de 
la  maison  de  détention  de  Calais. 

—  Mais  ce  moyen  que  vous  trouvez  si 
simple  me  paraît  fort  difficile  ;  mon  ami7 
on  n'obtient  pas  aujourd'hui  une  lettre 
de  cachet  comme  on  veut. 

—  Bon  !  ne  vous  inquiétez  pas  de  cela; 
donnez-moi  votre  autorisation,  et  je  me 
charge  du  reste. 

Le  bon  homme  ne  sfe  fit  pas  presser , 
et ,  muni  de  l'autorisation  paternelle , 
le  comte  courut  à  Versailles  où  il  obtint 
sans  beaucoup  de  peine  la  lettre  de  ca- 
chet qui  lui  était  nécessaire. 

— Maintenant,  mon  drôle  ,  disait-il  en 
revenant  à  Paris,  je  vais  vous  montrer 
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ce  que  Ton  gagne  à  s'attaquer  à  des  gens 
comme  moi.  Demain,  au  point  du  jour, 
vous  irez  sous  bonne  escorte  prendre  un 
logement  à  la  porte  Saint  -  Antoine  ,  là 
vous  aurez  le  loisir  de  faire  de  la  vertu 
théorique. 

Mais ,  en  ce  moment  même  la  plus 
grande  agitation  régnait  dans  Paris  :  le 
lendemain,  au  lever  du  soleil,  quarante 
mille  citoyens  couraient  aux  armes  ;  l'au- 
torité avait  alors  trop  de  besogne  pour- 
s'occuper  de  l'exécution  de  lettres  de  ca- 
chet, et,  quelques  heures,  après,  Pûjault 
lui-même  entrait  au  pas  de  charge  dans 
les  cours  de  cette  forteresse  où  Ton  s'é- 
tait proposé  ,  la  veille  ,  de  lui  faire  passer 
une  partie  de  sa  vie. 

Ltf  comte  de  Préval  ne  tarda  pas  à  fuir 
en  Angleterre,  et  le  père  de  Pigault  re- 
tourna à  Calais;  mais  le  procès  n'en  eut 
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pas  moins  son  couxs;  la  sentence  du  juge 
de  Calais  fut  confirmée ,  et  Charles  fut 
condamné  aux  frais.  Voici  comment  Pi- 
gault  lui-même  raconte  la  fin  de  cet  in- 
croyable procès  (i). 

a  Lécuyer ,  procureur  au  parlement, 
«avait  barbouillé  du  papier  pendant  six 
»  mois  pour  prouver  à  la  cour  que  Char- 
))  les  était  bien  et  dûment  mort.  Cepen- 
»  dant  comme  il  connaissait  le  défunt  et 
»  son  domicile ,  il  lui  fit  signifier  l'arrêt 
))  de  la  chambre ,  avec  invitation  de  l'al- 
»  1er  payer  sans  délai,  à  peine  d'y  être 
»  contraient  par  corps.  Charles,  tout 
»  mort  qu'il  était,  fut  en  personne  payer 
))  le  procureur  ,  afin  de  ne  plus  entendre 
»  parler  de  tous  les  coquins  à  qui  il 
))  avait  eu  affaire  dans  ce  malheureux 
x>  procès.  » 

(J)  Préface  de  Charles  et  Caroline. 


CHAPITRE  IV. 
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Les  ressources  de  Pigault  commen- 
çaient à  s'épuiser;  cependant  la  perte 
de  son  procès  venait  de  lui  ravir  sa 
dernière  espérance  ;  son  peu  de  ta- 
lent comme  comédien ,  lui  ôtait  toute 
chance  de  pouvoir  contracter  un  en- 
gagement avec  quelqu'un  des  direc- 
ii  7 
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teurs  des  théâtres  de  Paris.  Il  avait  ré* 
solu  de  se  fixer  néanmoins  dans  la  capi- 
tale, dont  le  séjour  et  la  liberté  conve- 
naient à  ses  manières  hardies  et  à  sa 
franchise,  de  son  caractère.  ïl  chercha 
dans  la  fécondité  de  son  imagination  7  sa 
facilité  de  travail  et  son  ardeur  de  réus- 
sir ,  des  ressources  qui  menaçaient  de 
lui  manquer  de  toutes  parts  à  la  fois.  La 
première  pièce  qu'il  composa  après  celle 
doutTévêque  de  Liège  avait  si  singuliè- 
rement fait  l'acquisition ,  fut  Charles  et 
Caroline.  Ce  premier  ouvrage  ,  qui  e*t 
aussi  le  plus  mauvais  de  l'auteur ,  eut 
néanmoins  beaucoup  de  succès  alors  7 
au  théâtre  de  la  République;  le  sujet 
en  est  pris  dans  les  aventures  de  Pi- 
gault  lui-même:   c'est  tout  simplement 


l'histoire  de  son  mariage  et  de  son 
ces   longuement  dialoguée. 


pro- 


AUTEUR    ET    SOLDAT.  7  5 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  fut  le  succès  de 
cette  espèce  de  drame  qui  commença  la 
réputation  littéraire  de  Pigault.  Le  di- 
recteur, désirant  s'attacher  l'auteur, 
lui  offrit  un  engagement  de  4,000  francs, 
en  qualité  de  régisseur,  d'acteur  et  d'im- 
présario y  avec  cette  condition  cepen- 
dant, que  ses  droits  d'auteur  lui  se- 
raient payés  à  part.  Pigault ,  encouragé, 
travailla  avec  ardeur;  il  fit  le  Pessimiste, 
contre-partie  de  Y  Optimiste  de  Colin 
cVHarleville ,  et  il  joua  lui-même  le 
principal  rôle  de  cette  pièce,  qui  ne  fut 
pas  moins  bien  accueillie  que  la  précé- 
dente, ïl  était  du  reste  vraiment  bon  dans 
le  rôle  du  Pessimiste,  et  long-temps 
après  ,  il  convenait  que  c'était  le  seul 
rôle  où  il  se  fût  montré  supportable. 

Malgré  tous  les  avantages  de  sa  nou- 
velle position  ,  Pigault  ne  tarda  pas  à 
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s'en  dégoûter.  De  tout  temps  Je  métier 
de  régisseur  a  été  le  plus  détestable  des 
métiers  ;  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
Ton  a  dit  qu'une  troupe  de  comédiens 
est  plus  difficile  à  conduire  qu'une  ar- 
mée de  cent  mille  hommes.  Le  nouveau 
régisseur  se  vouait  au  diable  cent  fois 
par  jour.  Une  actrice  alors  en  réputa- 
tion, MIIe.  Desgarcins,  lui  donnait  à  elle 
seule  plus  de  mal  que  toute  la  troupe  : 
cétaità  chaque  instant  de  nouvelles  exi- 
gences, de  nouveaux  caprices.  Un  jour 
que  Pigault  lui  faisait  des  reproches  mé- 
rités, elle  dit,  après  l'avoir  écouté  pa- 
tiemment : 

—  C  est  vrai ,  j'ai  tort...  d'autant  plus 
tort  que  tu  es  un  bon  camarade. . .  Tiens, 
embrasse-moi,  et  n  y  pensons  plus. 

Puis,  le  baiser  donné  et  rendu,  elle 
s'écria  en  riant  comme  une  folle  : 
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— Est-il  possible,  mon  pauvre  Pigault, 
que  tu  sois  encore  amoureux  de  ta 
femme? 

—  Les  sentiments  que  j'ai  pour  ma 
femme ,  répondit  le  régisseur ,  ne  sont 
pas  de  ceux  qu'un  caprice  fait  naître  et 
qu'un  autre  caprice  détruit. 

— Eh  bien!  en  vérité,  c'est  grand  dom- 
mage ;  car  je  ne  te  connaissais  qu'un 
travers ,  celui  de  gronder  sans  cesse ,  de 
te  croire  toujours  en  scène  jouant  le 
Pessimiste. . .  maintenant  je  vois  bien  que 
tu  vaux  un  peu  moins  que  je  ne  l'ima- 
ginais. t 

—  Allons,  folle;  ce  n'est  pas  de  moi 
qu'il  s'agit,  mais  de  ta  jolie  et  méchante 
tète,  capable  de  faire  damner  les  anges. 

—  Monsieur,  je  parle  sérieusement; 
il  y  a  déjà  quinze  grands  jours  que  j'ai 
le  malheur  de  vous  aimer ,  et  vous  n'a- 


78  AUTEUR    ET    SOLDAT. 

vez  pas  l'air  seulement  de  vous  en  aper- 
cevoir. 

Pigaiïlt  fut  tout  étourdi  de  cette  dé- 
claration à  brûle  pourpoint.  Sans  doute 
il  aimait  sa  femme  ;  mais  son  rigorisme 
n'allait  pas  jusqu'à  voir  tranquillement 
une  jolie  personne  se  mourir  d'amour 
pour  lui.  Or  MUe.  Desgarcins  avait  ac- 
compagné sa  déclaration  de  quelques 
larmes  si  naturellement  jouées,  qu'après 
être  un  peu  revenu  de  sa  surprise ,  il 
s'efforça  de  lui  prodiguer  de  touchantes 
consolations. 

Cette^ scène  se  passait  pendant  un  en- 
tracte dans  la  loge  de  Tactrice  :  le  temps 
s'écoule  vite  eu  pareille  circonstance  ; 
l'entr'acte  se  prolongeait  singulière- 
ment ,  et  le  public  commençait  à  pren- 
dre de  l'humeur.  Les  murmures  se  firent 
entendre,  puis  les  cris  éclatèrent;  mais 
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les  acteurs  ne  bougeaient  pas  de  leur 
loge,  d'ailleurs  on  n'avait  pas  sonné.  Fort 
heureusement  îe  directeur ,  qui  était 
au  foyer,  apprend  ce  qui  se  passe  ;  il  ac- 
court, il  crie,  tempête,  appelle  le  ré- 
gisseur de  toute  la  force  de  ses  poumons. 
Alors  Mile.  Desgarcins  ouvre  la  porte  de 
sa  loge  et  sort,  entraînant  Pigault  dont 
ia  toilette  est  dans  le  désordre  le  plus 
comique. 

—  Mon  Dieu!  monsieur,  s'écria- 
i-elle  en  riant  comme  une  folle  ,  le  voici 
votre  régisseur  •  mais  cette  fois,  au  moins, 
j'espère  que  vous  ne  vous  en  prendrez 
pas  à  moi  de  ce  qui  arrive  :   le  pauvre 

garçon  se  mourait  d'amour pour  sa 

femme ,  comme  vous  savez,  et  j'étais  eu 
train  de  le  guérir. 

Pigault  était  hors  de  lui  *  mais  il  avait 
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trop  d'esprit  pour  ne   pas  sentir  que  la 
plaisanterie  était  de  bonne  guerre. 

—  Soyez  sûre ,  ma  belle  enfant ,  dit-il 
en  se  rajustant  de  son  mieux,  que  vous 
n'avez  pas  affaire  à  un  ingrat. 

L'aventure  n'eut  pas,  ce  jour-là,  d'au- 
tres suites  ;  mais  Pigault  ne  négligea  rien 
dès  lors  pour  forcer  cette  actrice  à  ra- 
battre quelque  cbose  de  ses  prétentions 
exagérées  ;  et  ce  fut  pour  y  parvenir 
qu'il  fit  engager  une  toute  jeune  per- 
sonne ,  fort  jolie  et  fort  peu  connue  en- 
core ,  mais  dont  il  avait,  avec  son  tact 
ordinaire ,  apprécié  le  talent  :  cette  jeune* 
fille,  que  l'on  appelait  alors  la  petite 
Simon ,  et  qui  eut ,  plus  tard  ,  tant  de 
succès  dans  Misanthropie  et  Piepentir^,  est 
aujourd'hui  la  veuve  de  Ribouté,  auteur 
de  Y Assembéée  de  famille.  Ses  débuts 
furent  si  heureux  que  ses  appointements 


AUTEUR    ET    SOLDAT.  8l 

furent  tout  d'abord  portes  à  4?ooo  fr. , 
ce  qui  était  énorme  à  cette  époque.  Dès 
lors  les  indispositions  de  mademoiselle 
Desgarcins  devinrent  moins  fréquentes  ; 
elle  fut  moins  exigeante  ;  mais  elle  com- 
mença à  détester  très-cordialement  le 
régisseur  qui,  bientôt  fatigué  de  cette  , 
guerre  de  tous  les  jours ,  de  tous  les 
instants,  renonça  au  cumul,  et  se  borna 
à  jouer  les  rôles  qu'il  avait  créés.  Quel- 
que temps  après,  Monvel  qui  était  en 
Suède,  revint,  et  ce  grand  comédien  n'eut 
pas  de  peine  à  faire  pâlir  Pigault.  11 
rompit  alors  son  engagement  et  s'en 
tint  à  la  littérature  :  il  fit  V Amour  et  la 
Raison  et  V Orpheline  _,  deux  comédies 
qui  n'eurent  pas  moins  de  succès  que  ses 
précédents  ouvrages  ;  Pigault  regarda 
toujours  F  Orpheline  comme  son  meil- 
leur ouvrage  dramatique  :  c'était  sa  co- 
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médie  de  prédilection  ,    l'œuvre  dont  il 
se  montrait  le  plus  fier. 

Cet  homme  ,  comme  on  Ta  vu ,  si 
constant  en  amour,  était  fort  inconstant 
dans  ses  goûts.  La  guerre  venait  d' écla- 
ter *  une  coalition  formidable  se  formait 
sur  nos  frontières  et  menaçait  de  venir 
étouffer  cette  révolution  dont  tant  de 
nobles  coeurs  avaient  salué  l'aurore  avec 
joie.  Aussitôt  Pigault  abandonne  ses  pai- 
sibles travaux  littéraires  ;  rien  ne  peut 
le  retenir  •  ni  les  sollicitations  de  ses 
amis ,  de  ses  camarades  ;  ni  les  larmes 
de  sa  femme  :  la  liberté  est  son  bien  le 
plus  précieux,  et  il  veut  la  défendre  :  il 
se  bâte  donc  de  mettre  ses  affaires  en 
ordre  ;  il  laisse  à  sa  femme  une  somme 
assez  considérable,  s'arrange  pour  qu'elle 
reçoive  exactement  le  produit  de  ses  ou- 
vrages ,  et ,  muni  de  quelques  louis  seu- 
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lement ,  il  s'engage  comme  simple  volon- 
taire dans  les  dragons  de  Custine. 

Un  homme  de  ce  caractère  ne  pouvait 
rester  long-temps  dans  les  rangs  infé- 
rieurs où  il  s'était  jeté  ;  aussi,  en  arri- 
vant à  Cambrai ,  fut-il  élevé  au  grade  de 
sous-lieutenant,  avancement  qui  s'ex- 
plique d'ailleurs  par  le  besoin  d'officiers 
dont  l'émigration  diminuait  chaque  jour 
le  nombre ,  et  par  les  connaissances  mi- 
litaires que  Pigault  avait  acquises  précé- 
demment. 

Cependant  l'armée  française  se  ras- 
semblait ;  elle  ne  pouvait  tarder  à  fran 
chir  la  frontière  ;  les  volontaires  arri- 
vaient de  toutes  parts,  mal  équipés,  à 
peine  armés  ;  mais  tous  pleins  d'ardeur. 
Pigault  retrouva  parmi  eux  ses  anciens 
amis  Bernier  et  Albert,  qui ,  comme  lui , 
venaientd'ètre  faits  officiers,  mais  dont  la 
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bourse  n'était  guère  mieux  garnie  qu'au- 
trefois. Cela  n  empêcha  pas  les  trois 
amis  de  faire  bombance  pendant  quel- 
ques jours  ;  mais  les  fonds  de  Pigault 
furent  bientôt  épuisés,  et  il  fallut  avoir 
recours  aux  expédients. Ils  réfléchissaient 
tous  trois ,  à  l'issue  d'un  bon  diner  dont 
la  carte  devait  emporter  leur  dernier 
écu  ;  tout  à  coup  Bernier  s'écria  : 

—  Parbleu!  mes  amis,  nous  ne  som- 
mes qu'à  sept  lieues  de  Yalenciennes  ! 

— Cela  nous  avance  beaucoup,  répon- 
dit Pigault  ;  si  c'est  là  tout  ce  que  tu  as 
à  nous  offrir — 

—  Laisse -moi  donc  développer  ma 
proposition  :  nous  ne  sommes  qu'à  sept 
lieues  de  Yalenciennes  ,  et  j'ai  ,  dans 
cette  ville,  un  respectable  oncle,  curé  de 
son  métier ,  et  assez  bon  diable  de  son 
naturel ,  mais  passablement  dur  à  la  des- 
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serre.. Il  y  a  bien  dix  ans  que  le  brave 
homme  n'a  eu  de  mes  nouvelles.  Je  pense 
donc  qu'il  ne  serait  pas  impossible  d'ob- 
tenir de  lui  un  léger  subside ,  capable  de 
nous  faire  prendre  patience....  Mais  il 
ne  faut  pas  se  montrer  là  en  uniforme  ; 
mon  respectable  oiule  a  horreur  de  l'uni- 
forme depuis  que  je  lui  en  ai  fait  payer 
trois  en  six  mois...  11  y  a  long- temps  de 
cela.  Je  me  rappelle  que  la  dernière  fois 
que  je  le  vis  ,  il  me  dit  :  —  Mon  ami ,  tu 
as  choisi  là  un  mauvais  métier  ;  je  ne 
conçois  pas  que  Ton  se  fasse  casser  les 
bras  et  les  jambes  pour  le  seul  plaisir  de 
se  faire  mettre  à  l'hôpital  et  d'aller  mou- 
rir aux  Invalides.  —  Mon  cher  oncle  , 
répondis-je,  il  faut  bien  faire  quelque 
chose,  et  j'aime  à  voir  du  pays.  —  Eh 
bien  î  est-ce  qu'on  a  besoin  d'avoir  un 
sabre  au  côté  pour  cela  ?  Voyage ,  mon 


$6  AUTEUR    ET    SOLDAT. 

garçon  ;  qui  est-ce  qui  t'en  empêche  ? 
Fais  un  pèlerinage  eu  Terre-Sainte  j  par 
exemple ,  et  tu  gagneras  des  indulgences 
plénières  pour  toute  ta  famille. 

—  Je  lui  promis  bien  d'y  penser, 
continua  Bernier.  Voici  donc  ce  que  j'i- 
magine ;  nous  obtenons  une  permission 
de  trois  jours  et  nous  partons.  Arrivés  à 
Yalenciennes ,  nous  louons  des  habits  de 
pèlerins  :  ça  ne  doit  pas  être  rare,  et  nous 
allons  chez  le  curé.  — Nous  arrivons  de 
la  Terre-Sainte  ,  et  nous  avons  naturelle- 
ment une  soif  d'enfer  et  une  faim  de 
tous  les  diables...  D'ailleurs,  nous  avons 
tant  de  choses  admirables  à  raconter , 
que  l'on  se  hâte  de  nous  faire  mettre  à 
table.  Mais  voici  le  beau  de  l'affaire  ! 
Nous  apportons  une  foule  de  reliques  du 
plus  grand  prix;  des  reliques  qui  valent 
un  royaume,   mais  dont  nous  donnons 
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les  deux  tiers  pour  vingt-cinq  louis  j  at- 
tendu que  nous  n'en  faisons  pas  un  objet 

de  spéculation Eh  bien!  comment  le 

trouvez-vous  celui-là? 

Plus  la  proposition  était  extravagante, 
mieux  elle  devait  être  accueillie.  Dès  le 
soir  même  la  permission  fut  obtenue  \ 
et  le  lendemain  les  amis  étaient  à  Yalen- 
ciennes.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Ton 
se  procura  les  costumes  nécessaires;  mais 
<3iifin  on  en  vint  à  bout,  et  vers  la  fin  du 
jour  les  trois  amis  ,  bourdon  en  main  , 
se  présentèrent  chez  le  pasteur. 

—  Mon  respectable  oncle  ,  s'écria  Ber- 
nier  en  se  jetant  dans  les  bras  du  bon 
homme ,  recevez  mes  remercîmens  pour 
le  saint  conseil  que  vous  m'avez  donné 
dans  le  temps! 

—  Grand  Dieu  ! . . .  serait-il  possible  ! . . . 
c'est  toi,  Bernier?»....  et  tu  reviens... 
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—  De  la  Terre-Sainte,  mon  très-cher 
oncle.  Dieu  merci,  la  famille  ne  man- 
quera  pas  d'indulgences. 

—  Ah  !  mon  ami ,  elles  ne  pouvaient 
arriver  plus  à  propos,  car  nous  sommes 
au  temps  de  l'abomination  et  delà  déso- 
lation   Us  vendent  les  biens  du  cler- 
gé!... Conçois- tu  cela,  Bernier?  ven- 
dre les  biens  du  clergé  !  c'est  une  rage  , 
une  frénésie. 

—  Nous  en  avons  de  toutes  les  façons; 
des  petites  ,  des  grandes  ;  des  plénières  , 
des  archi-plénières....  Ce  qui  ,  pour  Je 
moment ,  mon  cher  oncle  ,  ne  nous  em- 
pêche pas  de  mourir  de  faim. 

—  Allons  donc,  Thérèse;  dépèchez- 
vous ,  ma  fille  ;  ces  pauvres  gens  ont  dû 
tant  souffrir'. 

Malgré  l'abomination  de  la  désolation 
dont  se  plaignait   le   curé,   son  garde- 
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manger  était  toujours  bien  garni;  aussi 
la  table  se  trouva-t-elle  promptement 
couverte. 

—  Apportez  de  la  bière,  dit  le  pas- 
teur, de  ma  bonne  bière  que  vous  savez. 

—  Non,  mon  oncle,  s'écria  Bernier, 
non,  cela  est  inutile  ;  il  ne  nous  est  pas 
permis  de  faire  usage  de  liqueurs  fortes. 

—  C'est  donc  un  voeu  que  vous  avez 
fait,  mes  enfants? 

—  Oui,  monsieur,  répondit  Pigauit 
avec  le  plus  grand  sang-froid  :  nous  avons 
fait  vœu  de  ne  boire  que  du  vin. 

—  C'est  un  singulier  vœu  pour  des 
pèlerins,  mes  chers  fils.... 

—  C'est  que  nous  avons  voulu  que  les 
biens  périssables  de  ce.  monde  nous  rap- 
pelassent en  toutes  circonstances  les 
biens  qui  sont  promis  au  juste  dans  le 
ciel.. ..  Prenez  et  buvez,  a  dit  Jésus,  pre- 
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nez  et  buvez,  ceci  est  mon  sang Or 

ce  sang,  monsieur  le  curé,  c'était  d'excel- 
lent vin  de  Lacryma-Christi,  certains 
auteurs  disent  du  tokai...  Il  est  vrai  que 
saint  Augustin  nous  apprend  que  ce 
pouvait  bien  être  du  vin  de  Chypre...  Il 
y  a  des  auteurs  qui  penchent  pour  le 
Champagne,  d'autres  pour  le  bourgogne: 
mais  dans  tous  les  cas  il  est  certain  que 
ce  n'était  pas  de  la  bière...  Vous  com- 
prenez donc,  monsieur  le  curé  — 

Le  saint  homme  ne  comprenait  pas 
du  tout  :  il  ne  se  rappelait  pas  que  saint 
Augustin  eût  rien  dit  de  pareil;  mais, 
craignant  de  passer  pour  un  ignorant  , 
il  fit  signe  en  soupirant  à  Thérèse  qui 
disparut  et  rapporta  bientôt  un  panier 
de  douze  bouteilles.  Les  trois  pèlerins 
mangèrent  comme  des  écoliers  et  burent 
comme  des  Anglais,  malgré  les  questions 
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multipliées  du  pasteur ,  qui  faisait  tous 
ses  efforts  pour  amener  des  temps  d'arrêt 
dans  ces  rapides  évolutions  mâckelières. 

—  Yous  disiez  donc ,  mes  enfants , 
que  vous  apportiez  des  reliques  pré- 
cieuses ? 

— Des  reliques  impayables,  mon  oncle. 
Tenez,  voici  trois  dents  du  chien  qui 
mordit  saint  Pierre,  quand  il  renonça 
son  maître . . . 

A  ces  mots  ,il  fouilla  dans  sa  poche; 
mais  comme  les  douze  bouteilles  étaient 
vides,  et  que  les  amis  avaient  le  cerveau, 
tant  soit  peu  chargé  des  vapeurs  de  ce 
vieux  bourgogne ,  au  lieu  des  dents 
qu  il  aunonçait ,  Beruier  présenta  à  son 
oncle  une  pipe  élégamment  culottée. 

—  Qu'est-ce  que  cela  ,  mon  ami? 

- —  C'est,  répondit  Bernier  en  s 'aper- 
cevant  de  sa  méprise ,  c'est  la  pipe   de 
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Malchus qui  perdit  une  oreille   au 

jardin  des  Oliviers, 

—  Malchus...  Cet  homme-là  fumait? 

—  Comme  un  Hollandais ,  mon  cher 
oncle,  et  il  y  avait  de  quoi. 

—  Et  navez-vous  point  quelque  mor- 
ceau de  la  vraie  croix? 

—  Quelque...  Dis  donc,  Pigault,  n'a- 
vons-nous pas  quelque  morceau  de  la 
vraie  croix? 

—  Certainement;  tu  sais  que  pour 
éviter  la  convoitise  des  gens  à  qui  nous 
étions  obligés  de  demander  l'hospitalité, 
je  pris  le  parti  d'en  faire  faire  un  man- 
che au  couteau  de  la  sainte  Vierge. 

Et  il  exhiba  un  mauvais  couteau  dont 
il  s'était  muni  à  tout  événement. 

—  Voici ,  dit  Albert,  un  morceau  du 
saint  suaire. 

—  Mais,  mon  cher  frère,  je  croyais 
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que  le  saint  suaire  tout  entier  était  à 
Besançon  ? 

—  Certainement  il  y  est ,  monsieur  le 
curé  ;  personne  n'en  doute  ;  mais  le 
saint  suaire  est  une  de  ces  reliques  qui 
ont  le  privilège  de  se  trouver  en  même 
temps  dans  plusieurs  lieux  différents. 

Tl  n'y  avait  rien  à  répliquer  à  cela  : 
le  curé  était  dans  l'admiration  ;  la  vieille 
Thérèse  était  tentée  de  se  prosterner 
devant  de  si  saintes  choses.  Les  amis 
achevèrent  de  vider  leurs  poches  ;  celui- 
ci  en  tira  un  fragment  de  la  robe  de  saint 
Joseph  ;  celui-là  les  boutons  de  la  cu- 
lotte de  Chrysostome;  Pigault  la  guimpe 
de  la  sainte  Vierge.  Le  brave  pasteur 
était  dans  l'admiration  et  se  béatisait 
d'autant  plus  qu'il  comprenait  moins  ; 
aussi  les  trois  écervelés  eurent -ils  un 
succès  admirable. 
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—  J'espère  ,  mon  cher  neveu ,  dit  en- 
fin le  curé,  après  un  soigneux  inven- 
taire, que  vous  ne  me  refuserez  pas 
quelqu'une  de  ces  saintes  reliques. 

—  Nous  rougirions,  mon  cher  oncle, 
d'en  faire  un  objet  de  spéculation,  et 
nous  vous  les  céderons  avec  d'autant 
plus  de  plaisir  ,  au  prix  coûtant ,  que 
c'est  à  votre  intention  que  nous  les 
avons  acquises...  pour  vingt-cinq  louis: 
c'est  un  marché  d'or...  et  les  indulgen- 
ces par-dessus  le  marché. . .  Remarquez  , 
je  vous  prie ,  que  nous  ne  vous  comp- 
tons pas  le  port. 

Le  visage  du  curé  se  rembrunissait  a 
chaque  parole  :  vingt-cinq  louis  !  dans 
ces  temps  de  désolation  où  l'on  vendait 
les  biens  du  clergé  ! . . 

—  Hélas  !  mes  frères  ,  dit-il  en  soupi- 
rant ,  je  ne  suis  pas  riche. 
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—  Raison  de  plus ,  mon  oncle  ;  c'est 
une  pacotille  que  vous  placerez  avanta- 
geusement. Il  y  a,  certes,  mille  contre 
un  à  gagner. 

—  Les  fidèles  deviennent  plus  rares 
de  jour  en  jour. 

—  Et  les  reliques  donc  !  oniieii  trouve 
plus.. .  Profitez  de  l'occasion  ;  les  temps 
peuvent  devenir  meilleurs ,  et  trop  heu- 
reux sont  ceux  qui  peuvent  placer  aussi 
sûrement  leur  argent. 

—  Vingt-cinq  louis  !  disait  mentale 
ment  le  bonhomme;  c'est  un  beau  de- 
nier.. .  ïi  y  a  bien  clés  messes  là-dedans! . . , 
Ma  paroisse ,  il  est  vrai,  sera  pourvue  de 
reliques  de  manière  à  me  faire  des  en- 
vieux ;  et,  si  les  confrères  en  sont  cu- 
rieux, ils  ne  1  es  auront  qu'abonnes  en- 


seignes 


Après  ce  judicieux  raisonnement ,  le 
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saint  curé  alla  chercher  la  somme  que 
les  honnêtes  pèlerins  empochèrent  de 
bonne  grâce  ;  puis  ,  comme  toutes  les 
bouteilles  étaient  vides,  et  qu'il  se  faisait 
déjà  tard ,  Dernier  donna  le  signal  de 
la  retraite  en  promettant  à  son  oncle  de 
le  venir  voir  le  lendemain  ;  mais  ,  le  len- 
demain ,  les  trois  amis  avaient  rejoint  le 
régiment,  et,  huit  jours  après,  ils  en- 
traient en  campagne. 

Pigault  ne  tarda  pas  à  se  faire  remar- 
quer par  sa  bravoure  ,  son  sang- froid  et 
sa  décision.  A  la  bataille  de  Valmy  ,  on 
l'envoya  prendre  position  près  d'un  châ- 
teau occupé  par  L'ennemi;  il  obéit,  mais 
il  ne  tarde  pas  à  reconnaître  que  la  po- 
sition n'est  pas  tenable  ;  un  feu  terrible 
• 
partait  en  effet  du  château,  et  lui  avait 

mis  en'  quelques  minutes  plusieurs 
hommes  hors  de  combat  ;  lui-même  fut 


ÀUTEUll    ET    SOLDAT.  97 

bientôt  légèrement  atteint  d'une  balle. 

—  Diable ,  dit-il ,  en  se  tournant  vers 
ses  hommes;  faisons-nous  tuer,  rien  de 
mieux  ;  maïs  que  cela  ,  du  moins  ,  serve 
à  quelque  chose ,  et  ne  nous  laissons  pas 

canarder  ainsi  comme  un  blanc  de  tir. 
Délogeons  ces  garnements  qui  nous  fu- 
sillent par  les  fenêtres  ;  en  avant  d'a- 
bord ,  et  nous  verrons  après. 

Cela  dit ,  il  s'élance  le  premier  vers  le 
château;  ses  hommes  imitent  son  élan  ?  et 
tous  pénètrent  en  un  instant  dans  une 
première  cour,  malgré  le  feu  bien  nourri 
qui  part  plus  vivement  des  fenêtres  , 
et  l'impossibilité  d'y  riposter. 

—  Rendez-vous  ,  canailles  ,  rendez- 
vous  ,  s'écrie  Pigault ,  ou  je  vous  brûle 
tout  vifs  ! 

L'exécution  suit  de  près  la  menace  : 
le  feu  est  mis  à  quelques  bottes  de  paille 
ii.  9 
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que  Ton  jette  contre   la   porte ,   et   les 
flammes  s'élèvent  promptement  jusqu'au 
premier  étage.    L'ennemi,    cependant, 
était  trop  nombreux  pour   songer  à  se 
rendre  ;  une  centaine  d'hommes  sautent 
par  les  fenêtres;  d'autres  les  rejoignent 
en  passant  au  travers  des  flammes  ,  et  la 
cour  du  château   devient  à  son  tour  le 
théâtre  d'un  combat  sanglant.  Jamais  Pi- 
gault  ne  s'était  senti  autant  d'ardeur  et 
de  forces  ;  les  coups  qu'il  portait  étaient 
terribles  ,  et  ses  soldats  ,  animés  par  son 
exemple  et  par  l'imminence  du  danger, 
se  battaient  avec  une  résolution  qui  te- 
nait de  la  rage  et  du  désespoir.  Les  rangs 
des  Autrichiens  séclaircissaieut  rapide- 
ment, et,  après  un  quart  d'heure  de  com- 
bat, Pigaulteut  la  gloire  de  faire  mettre 
bas  ltsarmes  à  cette  troupe  deux  fois  plus 
nombreuse  que  celle  qu'il  commandait. 
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—  Maintenant,  mes  amis,  nous  pour- 
rions aller    reprendre    notre  position, 
dit-il;  mais  nous  serons  pins  utiles  ici, 
j'imagine  ;  commençons  donc  par  étein- 
dre le  feu  qui  menace  de  consumer  toul 
le  château. 

L'incendie  ,  malgré  la  rapidité  de  ses 
progrès  ,  fut  facilement  éteint  ,  et  Pi- 
gault  ,  après  avoir  fait  enfermer  ses  pri- 
sonniers dans  la  cave  ,  et  avoir  barricadé 
toutes  les  issues,  attendit  qu'on  lui  en- 
voyât des  ordres  :  mais  Faction   s'était 
engagée  sur  toute  la  ligne,  et  l'on  ne 
pensait  plus  à  sa  faible  troupe  ni  à  lui. 
Bientôt,    cependant,   une  division  en- 
nemie,  chargée  vigoureusement  par  la 
cavalerie  de  Kellermann ,  manoeuv.ra  de 
manière  à  s'appuyer  sur  le  château  ;  elle 
s'en  approcha  sans  déiîance  \  et  fut  ac- 
cueillie par  un  feu  bien  nourri.  Le  gé- 
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néral,  étonné  de  cette  brusquedi version, 
ordonna  aussitôt  de  faire  avancer  l'artil- 
lerie, et  deux  mille  hommes  attaquèrent 
le  château,  dont  les  invisibles  défenseurs 
ne  se  pouvaient  estimer  quà  la  multipli- 
cité de  leurs  coups. 

—  Voilà  qui  devient  comique  ,  ditPi- 
gault  à  ses  braves;  il  paraît  que  l'on  veut 
nous  faire  les  honneurs  d'un  siège.  Te- 
nons ferme ,  et  donnons  de  la  besogne 
aux  habits  blancs.  Il  est  impossible  qu'on 
n'envoie  pas  promptement  un  renfort 
disputer  le  passade  à  ces  poltrons  qui 
fuient,  et  nous  serons  sauvés  de  leurs 
griffes. 

11  S3  hâte  alors  de  faire  créneler  les 
murailles  ;  il  dispose  son  monde  avec- 
un  rare  esprit  d'ordre  et  d  intelligence, 
et  le  combat  continue  avec  une  nouvelle 
vigueur.  Mais  ,  le  canon  fait  bientôt  de 
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terribles  ravages  dans  le  château  :  des 
pans  de  muraille  s'écroulent;  les  fenêtres 
volent  en  éclats  ;  Pigault  et  ses  gens  sont 
presque  à  découvert.  Ils  tiennent  encore 
cependant;  ils  ne  songent  même  pas  à  se 
rendre  :  malheureusement,  les  muni- 
tions s'épuisent  ;  elles  ne  peuvent  tarder 
à  manquer. 

—  Yisez  juste,  disait  Pigault  ;  nous 
n'avons  pas  de  cartouches  à  perdre  ;  il 
faut  que  tout  coup  porte  et  tue. 

Ces  ordres  étaient  exécutés  avec  intel- 
ligence et  précision ,  et  son  monde  ,  ce- 
pendant, diminuait  sensiblement  :  le 
château  était  percé  à  jour  de  tous  côtés; 
la  position  ne  fut  bientôt  plus  tenable  ; 
un  instant  encore  ,  et  c'en  était  fait  de 
la  chétive  garnison  ,  lorsque  tout  à  coup 
un  grand  mouvement  se  fit  dans  la  divi- 
sion ennemie  ;  son  centre ,   attaqué  par 
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«pielques  bataillons  français  ,  venait  de 
fléchir  et  se  débandait  ;  la  gauche  et  la 
droite  battaient  en  retraite  pour  se  ral- 
lier ,  et  bientôt  Pigault,  débloqué,  se 
trouva  maître  du  terrain.  Rellermann  , 
qui  avait  vu  l'importance  que  l'ennemi 
attacbait  à  conserver  cette  position,  s'at- 
tendait à  la  trouver  occupée  par  une 
garnison  nombreuse ;  quelle  ne  fut  pas 
sa  surprise  lorsqu'il  en  vit  sortir  Pigault 
à  la  tête  d'une  soixantaine  d'hommes  : 

*f-  Vous  êtes  un  brave  officier,  mon- 
sieur, lui  dit-il;  et  je  ne  vous  oublierai 
pas 

En  effet,  Pigault  ne  fut  pas  oublié, 
car  à  la  fin  de  cette  campagne,  où  il  con- 
tinua de  se  distinguer,  il  revenait  à  Pa- 
ris avec  le  grade  d'adjudant  général.  Il 
passa.alors  quelque  temps  sans  emploi; 
mais,  aussitôt  qu'il  eut   pris   un   repos 
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que  les  fatigues  de  eette  guerre  glorieuse 
lui  avaient  rendu  nécessaire  ,  il  fut  en- 
voyé à  Saumur  en  qualité  de  chef  de  re- 
monte, emploi  qui  lui  convenait  peu, 
mais  qu'il  se  serait  fait  un  scrupule  de 
refuser  dans  ces  momens  où  la  patrie 
avait  besoin  sur  tous  les  échelons  d'hom- 
mes dévoués  et  capables  de  la  servir. 

La  France  était  alors  en  proie  au  pil- 
lage le  plus  éhonté  :  tout  ce  qui  n'était 
pas  patriote  pur  volait  le  gouvernement, 
et  les  fournisseurs  des  armées  surtout  7 
malgré  la  sévérité  de  quelques  exemples 
que  ne  justifiaient  que  trop  le  scandale 
de  leurs  rapines,  faisaient  des  bénéfices 
immenses  en  chaussant  nos  fantassins  de 
souliers  de  carton ,  en  enfourchant  nos 
cavaliers  de  misérables  rosses  ,  et  en  li- 
vrant tout  le  reste  à  l'avenant.  Pigault, 
d'une  probité  sévère  ,  ennemi  déclaré  et 
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de  la  fraude  et  des  voleurs,  ne  pouvait 
demeurer  froid  spectateur  de  tels  excès*, 
aussi,  dès  le  premier  jour  où  un  convoi  de 
chevaux  lui  fut  amené,  il  refusa  l'admis- 
sion de  quatre-vingt-dix-huit  sur  cent. 

—  ^iais,  lui  dit  le  marchand  de  chev- 
vaux,  vous  voulez  donc  mettre  la  cava- 
lerie à  pied  ? 

—  Pourquoi  pas,  je  vous  prie,  moià 
drôle?  Croyez-vous  que  nos  cavaliers  ea 
seront  beaucoup  plus  à  l'aise  quand,  in- 
dépendamment de  la  selle  qu'il  leur  fau- 
dra porter,  ils  auront  à  traîuer  après 
eux  les  misérables  haridelles  que  je  re- 
fuse de  recevoir? 

—  Mes  chevaux  sont  un  peu  fatigués , 
il  est  vrai ,  c'est  le  résultat  de  la  route  ; 
mais  qu'on  leur  donne  le  temps  de  se  re- 
poser. 

—  Pensez-vous  que  ce  soit  en  soignant 
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des  chevaux  à  l'écurie  ,  que  l'on  mettra 
à  la  raison  les  chouans  qui  infestent  le 
Bocage? 

—  Allons,  allons,  nous  aurons  de  la 
peine  à  nous  entendre  ;  mais  il  y  a  ce- 
pendant moyen  de  s'arranger. 

Et  en  disant  ces  mots ,  il  s'approchait 
plus  près  de  Pigault ,  à  qui  il  glissait 
dans  la  main  un  rouleau  d'une  centaine 
de  louis. 

—  Pour  qui  me  prenez -vous?  s'écria 
Pigault  pâle  d'étonnement  et  de  colère. 

—  Mais  il  y  a  cent  louis  bien  comp- 
tés. Vous  savez  combien  le  numéraire 
est  rare. 

—  Je  sais  aussi  combien  les  fripons 
sont  communs;  mais  je  ne  suis  pas  d'hu- 
meur à  en  augmenter  le  nombre.  Re- 
prenez votre  or,  ou  plutôt,  emmenez 
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vos    chevaux,   et    rendez-moi  grâce   de 
vous  laisser  partir  avec  vos  oreilles. 

Le  marchand  de  chevaux  lui  tourna 
les  talons  sans  mot  dire;  mais  il  était 
Normand,  et  ne  se  tint  pas  pour  battu. 

—  Cet  homme  est  un  imbécile ,  se 
disait-il,  il  ny  aura  jamais  rien  à  faire 
avec  lui;  mais  je  sais  un  autre  moyen 
de  le  mettre  à  la  raison  ;  il  prendra  les  ■ 
chevaux,  ou  pour  la  dernière  fois  il  aura 
été  chargé  d'en  recevoir. 

Cela  dit,  il  se  rend  à  Tours ,  où  sié- 
geaient les  représentants  du  peuple  char- 
gés de  l'organisation  de  l' armée  républi- 
caine; il  demande  à  être  entendu  pour 
faire  une  communication  importante ,"  et 
est  aussitôt  introduit. 

—  Citoyens,  dit- il,  la  république  est 
indignement  trahie;  les  Vendéens  bat- 
tent  nos  soldats  chaque   jour,  et   com- 
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ment  en  pourrait-il  être  autrement, 
lorsque  les  employés  honorés  de  la  con- 
fiance  du  gouvernement  s'entendent 
avec  l'ennemi  ? 

—  Explique- toi ,   citoyen  ;    on   fera 
bonne  et  prompte  justice  des  coupables. 

—  Yoici  un  fait  entre  mille  :  la  cava- 
lerie, vous  le  savez  ,  est  dans  un  pitoya- 
ble état;  les  chevaux  manquent: je  fais 
des  efforts  inouïs  pour  en  réunir  une 
centaine;  je  les  paie  un  prix  fou  avec  la 
tertitude  de  perdre;  mais  qu'est-ce  qu'un 
sacrifice  d'argent  quand  il  s'agit  de  ser- 
vir la  république  ?  J'envoie  les  chevaux 
à  Saumtir,  et  le  chef  de  remonte,  aristo- 
crate échappé  de  ia  petite  maison  du  roi, 
en  refuse  quatre-vingt-dix-huit  sur  cent; 
il  n'eu  garde  que  deux  pour  lui ,  les  plus 
beaux,  bien  entendu;  et  nos  braves  ca- 
valiers continueront  d'aller  à  pied  ,  parce 
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que  les   aristocrates  se  couvrent   d'un 
voile  de  patriotisme  et  de  dévouement. 

Qu'on  juge  de  la  colère  des  repésen- 
tants.  Il  fut  question  de  faire  immédiate- 
ment juger  Pigault  par  une  commission 
militaire  ,  et  le  procès  n'eût  pas  été 
long;  mais  heureusement  pour  lui,  il 
avait  fait  épier  les  démarches  du  mar- 
chand de  chevaux,  dont  la  résigna- 
tion avait  excité  sa  surprise  et  sa  dé- 
fiance ;  il  n'avait  pas  tardé  à  apprendre 
qu'il  était  parti  à  franc-é trier  pour 
Tours,  et,  enfourchant  lui-même  un  des 
deux  chevaux  qu'il  avait  gardés;  il  avait 
suivi  le  maquignon;  il  arriva  chez  les 
représentants  au  moment  même  où  celui- 
ci  en  sortait. 

—  Parbleu!  mon  drôle,  sécria-t-il  , 
vous  ne  m'attendiez  pas  ici! 
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—  Je  m'inquiète  fort  peu,  citoyen, 
de  ce  que  vous  y  venez  faire. 

—  Et  moi ,  plus  curieux,  je  prétends 
savoir  ce  qui  vous  y  a  amené. 

- —  C'est  un  peu  fort  ! 

—  C'est  comme  cela.  Allons,  revenez 
de  bonne  grâce  sur  vos  pas ,  où  je  vous 
fais  marcher  devant  moi . 

Et  comme  d'un  rapide  mouvement , 
Pigault  à  la  fois  étendait  la  main  pour 
indiquer  le  chemin  à  suivre,  et  faisait 
mine  de  lever  le  pied  un  peu  plus  haut 
que  pour  marcher,  le  maquignon  sentit 
qu'il  en  fallait  prendre  son  parti,  et  re- 
tourna sur  ses  pas. 

—  Citoyens  représentants ,  dit  Pigault 
en  entrant,  voici  un  coquin  à  qui  je  vous 
prie  de  donner  une  leçon  de  probité  à 
défaut  de  patriotisme  ;  non-seulement  ii 
vole  la  république,  mais  il  calomnie  ceux 
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qui  la  servent  et  la  chérissent.  11  ma  dé- 
noncé ,  j'en  suis  sur,  il  m'aura  habillé  en 
aristocrate,  en  suppôt  de  Pitt  et  Co- 
bourg.  Eh  bien  !  il  n'agit  ainsi,  citoyens, 
que  parce  que  j'ai  refusé  de  l'aider  à  vo- 
ler l'état;  veuillez  prendre  la  peine  de 
descendre 9  et  je  vais  vous  montrer  le 
meilleur  des  cent  chevaux  qu'il  préten- 
dait me  faire  trouver  bons ,  moyennant 
un  pot  de  vin  de  cent  louis. 

—  Ah!  citoyen,  quant  aux  cent  louis. 

—  Ne  me  déments  pas,  coquin!  Ci- 
toyens représentants,  c'est  au  nom  de  la 
république  une  et  indivisible,  que  je  vous 
invite  à  venir  examiner  le  meilleur  che- 
val de  cet  honnête  fournisseur. 

L'invitation  était  pressante ,  il  eut  été 
difficile  de  n'y  pas  faire  droit;  les  repré- 
sentants descendirent,  et  Pigault  leur  lit 
examiner   dans  le  plus  grand  détail  la 
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rosse  é tique  qui  lui  servait  de  moulure, 
et  dont  l'aspect  était  d'autant  plus  misé- 
rable et  chétif,  qu'elle  venait  de  faire 
d'un  trait  une  route  assez  difficile. 

—  C'était  là  la   meilleure  bète    sur 
cent?  demandèrent  les  représentants. 

—  Qu'il  ose  dire  le  contraire!  répli- 
qua Pigault. 

Le  maquignon  demeurait  coi,  faisant 
gauchement  de  piteux  signes  de  détresse 
à  l'un  des  deux  représentants;  calui-ci , 
soit  pitié ,  soit  connivence .  s'efforça  d'at- 
ténuer la  faute  :  il  dit  que  le  meilleur 
citoyen  pouvait  se  tromper;  que  le  mar- 
chand de  chevaux  avait  été  assez  heu- 
reux pour  donner  en  d'autres  occasions 
de  notables  preuves  de  civisme;  il  fit  si 
bien ,  enfin ,  que  les  choses  en  restèrent 
là;  mais  ce  n'était  pas  le  compte  de  notre 
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chef  de  remonte,  qui  voulait  absolument 
avoir  raison  du  voleur. 

—  Ces  gens-là  vous  absolvent,  lui  dit- 
il,  lorsque  les  représentants  se  furent  re- 
tirés ;  mais  moi ,  je  suis  plus  difficile  à 
contenter,  et  vous  allez  m'accompagner 
à  Saumur  pour  déclarer,  devant  tous  les 
officiers  de  la  garnison ,  que  vous  m'avez 
calomnié ,  et  que  vous  m'en  demandez 
humblement  pardon. 

—  Que  demandez-vous,  citoyen?  je 
me  ferais  plutôt  couper  en  quatre  ! 

—  Libre  à  vous  ;  car,  sur  ma  parole  , 
î  ai  depuis  ce  matin,  l'envie  de  vous  pas- 
ser mon  sabre  au  travers  du  corps. 

—  Citoyen ,  ce  sont  de  fort  mauvais 
procédés...  Je  n'avais  pas  l'intention... 

—  Choisissez  votre  arme,  ou  en  route 
pour  Saumur. 

—  Mais  je  ne  puis  faire  une  telle  dé- 
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claration  sans  me  déshonorer,  sans  me 
perdre. 

—  Alors ,  ayez  un  peu  de  cœur,  sur 
]e  terrain ,  ou  à  Sauraur. 

—  Eh  !  mais,  je  me  rappelle  qu'une 
affaire  importante  m'appelle  à  Saumur  ! 

—  J'en  étais  sûr,   et  c'est  fort  heu- 
reux pour  vous.  En  route,  allons! 

Il  n'y  avait  pas  de  terme  moyen.  Pi- 
gault  ne  voulait  rien  entendre.  Us  parti- 
rent donc,  et  tant  que  dura  le  voyage,  ]& 
marchand  de  chevaux  mit  tout  en  usage, 
lamentations,  prières,  promesses,  lar- 
mes au  besoin,  pour  faire  changer  Tin- 
variable  résolution  de  son  persécuteur. 
Mais  c  était  bien  peine  inutile,  et  une 
fois  arrivés^  il  lui  dicta  les  termes  dans 
lesquels  il  voulait  que  les  excuses  fussent 
faites  ;  puis  il  réunit  quelques  ofliciers 
devant  lesquels  il  exigeait  que  le  pauvre 

10 
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diable  répétât  sa  leçon.  11  fallut  bien 
s'exécuter;  mais  le  malin  maquignon 
feignait  d'avoir  peu  de  mémoire,  et  de  ne 
pouvoir  se  rappeler  les  mots  les  plus  sail- 
lants de  cette  comique  palinodie  ;  à  cha- 
que fois  Pigault ,  au  lieu  de  remplir  le 
bénévole  office  de  souffleur,  s* écriait  : 

—  Allons,  mon  brave,  je  vois  bien 
que  vous  aimez  mieux  m'ofïrir  une  répa- 
ration houorabie. 

Ce  peu  de  mots  produisait  un  merveil- 
leux  effet  :  le  maquignon  recouvrait  su- 
bitement la  mémoire,  et  les  spectateurs 
riaient  à  ventre  déboutonné  Je  son  ef- 
froi et  de  sa  couardise. 

Cette  aventure,  si  simple  et  si»ordi- 
uaireen  apparence,  ne  contribua  pas  peu 
à  dégoûter  Pigault  du  service.  Il  s'était 
formé  dès  long-temps  des  idées  d* hon- 
neur fixes  et  sévères,  qui  ne  lui  permet- 
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taient  pas  de  demeurer  indifférent  à  ce 
qui  se  passait  en  ce  moment  autour  de 
lui  ;  chez  Pigault,  une  résolution  arrêtée 
était  aux  trois  quarts  accomplie.  Quel- 
ques jours  après,  il  renonçait  à  la  car- 
rière militaire ,  et  revenait  à  Paris  re- 
prendre cette  vie  d'artiste  où  l'atten- 
daient tant  de  succès. 


CHAPITRE  V. 


SUCCES    DE    THEATRE. 


—  Je  finirais  par  croire,  disait  parfois 
Pigault  à  ses  amis,  que  ce  n'était  guère 
]a  peine  de  faire  une  révolution  :  il  n'y 
avait  autrefois  de  voleurs  et  d  intrigants- 
que  dans  de  certaines  classes  de  la  so- 
ciété, la  noblesse  ,  la  magistrature  ,  la 
maitôte  et  le  clergé;  maintenant  il  y  eu 
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a  partout  ;  le  peuple  a  des  droits  et  man- 
que de  pain*  on  s'appelle  citoyens,  et  non 
plus  monsieur ,  mais  on  n'a  pas  un  vice 
de  moins.  Oh  !  fous,  bien  fous  ceux  qui 
croient  aune  régénération!  lemondepeut 
changer,  sans  douce,  mais  devenir  meil- 
leur, jamais  ! 

Ces  noires  boutades  lui  étaient  fami- 
lières ,  mais  n'avaient  heureusement 
aucune  influence  sur  la  gaieté  de  son 
esprit;  tout  en  se  plaignant  de  ce  qui 
1  entourait,  tout  en  blâmant  avec  amer- 
tume les  maux  qu'il  avait  sous  les  yeux, 
il  conservait  son  humeur  joyeuse;  un  mo- 
ment de  plaisir,  ou  le  récit'd'une  bonne 
action ,  chassaient  bien  loin  derrière 
lui  la  pensée  des  maux  dont  il  De  s'in- 
quiétait que  pour  le  bonheur  de  sa  pa- 
trie et  de  Thumanité. 

Il  avait  repris  ses  travaux  littéraires  > 
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et  ne  tarda  pas  à  faire  jouer  au  théâtre 
de  la  Cité  les  Dragons  et  les  Bénédictines ', 
petite  pièce  vive  et  pleine  d'esprit,  dont 
le  succès  brillant  et  mérité  fut  en  partie 
dû  au  mérite  des  acteurs,  parmi  lesquels 
on  remarquait  Saint-Clair  et  sa  femme, 
madame  Pélicier,  Duval  et  Frogères. 
Ges  deux  derniers  comptaient  au  nom- 
bre des  amis  de  Pigault ,  qui ,  dans  le 
cours  de  sa  longue  et  honorable  car- 
rière, na  jamais  accordé  son  amitié  qu'à 
de  parfaits  honnêtes  gens.  Le  père  Duval 
est  ce  bon  vieillard  qui  a  donné  son  nom 
à  un  caractère,  et  qui  servait  encore,  il 
y  a  quelques  années  ,  d  inimitable  com- 
père à  Jocrisse-Brune  t.  Peu  favorisé  de 
la  fortune  ,  mais  doué  d'un  excellent 
cœur,  il  ne  laissait  jamais  échapper  une 
occasion  de  faire  le  bien,  et  l'on  nous 
pardonnera  ici  d'en  apporter  un  exemple 
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que  Pigault  ne  citait  jamais  sans  émou- 
voir ses  auditeurs.  Deux  de  ses  voisins, 
le  mari  et  la  femme,  avaient  péri  sur  Yé- 
chafaud pendant  la  terreur;  ils  laissaient 
une  pauvre  petite  orpheline  sans  res- 
sources. Duval  la  recueillit,  la  fit  élever 
comme  sa  fille,  et  fut  assez  heureux 
pour  la  marier  plus  lard  à  un  des  riches 
directeurs  du  théâtre  des  Variétés.  Sou 
action,  ainsi  racontée,  semble  bien  sim- 
ple assurément,  mais  pour  arriver  là,  il 
lui  avait  fallu  s'imposer  les  plus  cruelles 
privations  :  il  avait  vendu  son  argenterie 
et  une  partiede  son  mobilier,  pour  donner 
une  éducation  convenable  à  sa  fille  adop- 
tive;  plus  tard,  il  se  défit  du  reste  pour 
lui  former  un  trousseau,  et  se  trouva 
réduit  à  un  état  voisin  de  la  misère; 
mais  tout  le  monde  l'ignorait,  car  il  sup- 
portait gaiement  l'infortune,  et  la  satis- 
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faction  d'avoir  fait  le  bien  lui  permet- 
tait de  cacher  ses  privations  sous  les  de- 
hors d'une  gaieté  dont  la  source  était 
dans  la  pureté  de  son  coeur. 

Quant  à  Frogères  ,  que  Pigault  aimait 
avec  une  cordialité  profonde ,  il  partit 
en  1796  pour  la  Russie,  et  s'engagea  au 
Théâtre  Français  de  Saint-Pétersbourg; 
son  talent  original  et  facile ,  son  esprit 
délicat  et  fin.  son  caractère  honorable  et 
sûr,  ne  tardèrent  pas  à  le  faire  distin- 
guer de  la  noblesse  et  de  l'empereur  ;  il 
devint  en  quelque  sorte  l'ami  de  Paul  r% 
et,  plus  tard,  Alexandre  lui  conserva 
cette  faveur  dont  il  se  montra  constam- 
ment digne. 

Une  nuit;  Alexandre  et  Frogères  se 
trouvaient  dans  un  bal  offert  par  les  of- 
ficiers des  gardes  aux  dames  de  la  ville  ; 
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un  officier  russe  s'approchant  du  comé- 
dien : 

— Mon  frère,  lui  dit-il,  est  un  brave  et 
digne  officier  qu'une  faute  légère  a  fait 
exiler  en  Sibérie;  si  vous  étiez  assez  bon 
pour  vous  intéresser  à  son  malheur,  vous 
obtiendriez  son  rappel,  j'en  suis  sûr,  de 
la  bonté  de  notre  czar. 

—  Je  ne  puis  pas  parler  à  1 empereur, 
répondit  Frogères,  car  il  est  ici  incognito. 
Je  vais  cependant  hasarder  en  sa  faveur 
une  démarche. . . 

Et,  aussitôt,  courant  vers  Alexandre, 
il  lui  frappe  familièrement  sur  l'épaule, 
et  lui  dit  : 

—  Alexiowitz,  ce  brave  officier  serait 
bien  heureux  ,  s'il  pouvait  obtenir  la 
grâce  de  son  frère,  exilé  en  Sibérie;  je 
ne  puis  pas  grand'chose  par  moi-même, 
mais  si  vous  vouliez  me  soutenir  de  vo- 
it 11 
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ire  crédit ,  je  suis  sûr  que  nous  réussi- 
rions. 

Alexandre  sourit,  promit  son  appui , 
<et  signa  dès  le  lendemain  le  rappel  du 
pauvre  officier. 

Lors  des  désastres  de  l'armée  fran- 
çaise,  après  l'évacuation  de  Moscou, 
Frogères  demeurait  à  Saint-Pétersbourg, 
au  palais  impérial.  A  la  nouvelle  de  la 
déroute  de  la  grande-armée  ,  la  ville  fut 
spontanément  illuminée  ;  le  palais  était 
resplendissant  ;  les  croisées  seules  de 
Frogères  demeurèrent  sombres  et  comme 
voilées  de  deuil,  au  milieu  de  F éclat  de 
la  joie  générale.  Dès  le  lendemain ,  il  en 
recevait  de  vifs  reprocbes,  et  de  grands 
personnages  le  menaçaient  de  la  colère 
d'Alexandre  :  il  fut  quelque  temps  sans 
oser  approcher  de  l'empereur,  qui  le  Gt 
enfin  appeler. 
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,  —  Frogères,  lui  dit- il ,  je  ne  suis  donc 
plus  votre  ami ,  puisque  vous  ne  vous 
réjouissez  pas  de  ce  qui  m'arrive  d'heu- 
reux ? 

—  Votre  protection,  sire,  votre  appui 
sont  mon  hien  le  plus  précieux,  puisse- 
je  ne  jamais  les  perdre  \  mais  n'en  serais-je 
pas  indigne,  si  je  pouvais  oublier  que  ces 
vaincus  sont  mes  compatriotes. 

—  Vous  êtes  un  brave  et  honnête 
homme,  Frogères,  et  je  n'aurais  pas  été 
content  de  vous  si  vous  eussiez  agi  au- 
trement. 

Frogères  revint  à  Paris  en  181.4  ,  et  il 
y  est  mort  du  choléra,  en  i832 ,  chez  sa 
sœur ,  madame  Dugazon ,  deuxième 
femme  de  l'excellent  comédien  de  ce 
nom. 

C'est  à  cette  époque  (1796)  que  le  li- 
braire Barba  devint  l'éditeur  et  bientôt 
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l'ami  de  Pigault- Lebrun  ;  leur  amitié, 
qui  pendant  près  de  quarante  ans  ne  se 
démentit  jamais,  se  forma,  il  faut  le  dire, 
sous  des  auspices  qui  ne  devaient  pas 
faire  présumer  qu  une  liaison  si  étroite 
et  si  sincère  en  résulterait. 

Le  rideau  venait  de  baisser  après  la 
première  représentation  des  Dragons  et 
les  Bénédictines  \  la  salle  retentissait  en- 
core du  bruit  des  applaudissements ,  et 
le  nom  de  l'auteur  venait  d'être  livré 
aux  bravos  du  public;  le  libraire  Barba 
demande  où  il  pourra  trouver  Fauteur 
de  la  jolie  pièce  qui  vient  d'obtenir  uu 
si  brillant  succès;  on  lui  indique  une  loge, 
il  y  court  et  frappe;  on  ouvre. 

—  Lequel  de  vous  ,  citoyens  ,  est  l'au- 
teur de  la  pièce? 

—  C'est  moi,  répond  brusquement  Pi- 
gault, que  me  veux -tu  ? 
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—  Je  voudrais  l'imprimer. 

—  C'était  parbleu  bien  la  peine  de 
nous  déranger  pour  cela  ! . . .  Je  serai  chez 
moi  demain. 

Et,  sans  plus  long  entretien  ,  il  ferme 
brusquement  la  porte  au  nez  du  visiteur. 
Barba  ne  se  découragea  pas  ;  le  lende- 
main, il  se  présentait  chez  Fauteur. 

—  Combien  veux-tu  de  ta  pièce? 

—  Douze  cents  livres. 

—  C'est  énorme  !  considère  donc  que 
les  assignats  ne  valent  plus  rien,  et  que 
l'argent  se  montre  à  peine. 

—  J'en  veux  douze  cents  livres  ou  rien. 

—  Alors,  l'imprime  qui  voudra  ! 

—  A  la  bonne  heure  :  je  croyais  que 
les  considérations  allaient  revenir  sur  le 
tapis  ,  et  je  te  sais  gré  de  m'en  faire 
grâce. 

A  cette  seconde  entrevue  il  en  suc- 
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céda  plusieurs ,  soit  au  théâtre ,  soit  au 
foyer.  Barba  et  Pigault  ne  tardèrent 
pas  à  s'apprécier  réciproquement.  Bien- 
tôt les  Dragons  en  cantonnement  succé- 
dèrent aux  Dragons  et  les  Bénédictines, 
et  n'obtinrent  pas  moins  de  succès  ;  l'édi- 
teur revint  à  la  charge. 

—  Es- tu  toujours  dans  les  mêmes  dis- 
positions? demanda-t-il  à  Pigault. 

—  Je  n'ai  qu'une  parole. 

—  Combien  les  deux  pièces? 
Cent  louis. 

Il  ny  avait  rien  à  gagner  à  discuter 
avec  un  tel  homme,  M.  Barba  donna  la 
somme,  et  il Çt  une  excellente  affaire.  On 
venait.en  effet  alors  de  décréter,  sur  la 
proposition  de  M.  Népomucène  Lemer- 
cier,  que  les  auteurs  percevraient  un 
droit  pour  la  représentation  de  leurs 
ouvrages  en  province,  et  les  deux  pièces 
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de  Pigault  furent  jouées  sur  tous  les  théâ- 
tres de  la  France.  Toutefois,  si  Pigault 
avait  demandé  une  somme  assez  forte 
pour  ces  deux  petits  ouvrages,  ce  n'était 
pas  qu'il  se  fit  illusion  sur  leur  mérite  et 
leur  importance,  car  c'est  lui  qui,  après 
le  succès  de  son  Petit  Matelot _,  a  formulé 
cet  aphorisme  qui  fait  du  moins  honneur 
à  sa  modestie  :  «  Voulez-vous  la  recette 
pour  réussir  à  l'Opéra-Comique?...  Urx 
air  au  ténor ,  un  grand  air  à  la  chan- 
teuse en  vogue,  un  duo...  et  des  imbé- 
ciles pour  écouter  toutes  ces  belles 
choses.» 

Cependant  Pigault  vivait  honorable- 
ment du  fruit  dun  travail  qu'il  aimait.  Il 
avait  eu  la  douleur  de  perdre  Eugénie  et 
venait  de  contracter  un  second  mariage 
avec  la  sœur  de  Michaud,  que  le  public 
regrette  et  qui  a  laissé  une  réputation  de 
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bon  citoyen,  d'excellent  homme  et  d'ini- 
mitable comédien.  Sa  nouvelle  épouse 
était  veuve  et  possédait  quelque  for- 
lune;  il  avait  hérité  lui-même  d'une 
petite  propriété  voisine  de  Montargis  qui 
lui  rapportait  cent  louis  de  rente.  Il  vou- 
lut essayer  alors  son  talent  dans  un 
cadre  plus  large,  et  où  il  pût  développer 
plus  à  Taise  les  ressources  fécondes  de 
son  imagination  et  de  sa  gaieté.  Il  écrivit, 
de  verve  et  presque  sans  s'arrêter  ,  V En- 
fant du  Carnaval ,  dont  le  libraire  Barba 
lui  offrit  six  cents  francs.  Pigault  en  vou- 
lait neuf,  et  le  marché  ne  se  conclut 
pas.  Peut-être  Fauteur  ou  le  libraire  eus- 
sent-ils fini  par  céder ,  mais  un  ami  de 
Pigault,  Julienne,  homme  d'esprit,  de 
conscience  et  de  goût ,  qui  remplissait 
alors  les  fonctions  périlleuses  et  difficiles 
de  défenseur  officieux ,  avait  eu  connais- 
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sance  du  manuscrit ,  et  il  trouvait  l'ou- 
vrage original ,  intéressant  et  gai  à  tel 
point ,  qu'il  offrit  de  s'en  faire  lui-même 
l'éditeur,  à  des  conditions  beaucoup  plus 
avantageuses  que  celles  offertes  par 
Barba. 

—  Peut-être  nous  trompons-nous  tous 
deux ,  dit  Pigault  ;  je  ne  veux  pas  gagner 
d'argent  dans  une  opération  qui  t'en 
pourrait  faire  perdre.  Mettons -nous 
loyalement  de  moitié  :  je  mets  dans  l'as- 
sociation mon  esprit ,  si  esprit  il  y  a ,  tu 
y  mettras  ton  argent ,  et  ?  l'ouvrage  im- 
primé ,  nous  chargerons  Barba  de  la 
vente. 

Cette  proposition  fut  acceptée  ;  l'ou- 
vrage parut ,  et  il  eut  un  tel  succès .  que 
Barba  acheta  bientôt  l'édition  entière  et 
le  droit  de  réimpression.  Dans  l'espace 
de  trente  ans  il  en  fit  paraître  dix- sept 
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éditions ,  c'était  une  fort  belle  affaire  ; 
mais  en  toute  chose  il  y  a  un  revers  à 
la  médaille,  et  en  1826,  la  dix-septième 
édition  fut  saisie  à  la  requête  d'un  pro- 
cureur du  roi ,  aux  ordres  alors  de  cette 
congrégation  si  puissante ,  et  dont  la 
colère  du  peuple  a  fait  si  promptement 
justice.  Le  livre  saisi  fut  mis  à  l'index  , 
le  libraire  perdit  son  brevet  et  fut  con- 
damné à  l'amende  et  à  la  prison.  C'était 
un  homme  de  résolution  que  le  libraire 
Barba;  il  avait  traversé  des  temps  diffi- 
ciles et  vu  se  succéder  nombre  de  petites 
tyrannies  d'un  jour  ;  il  ne  s'effrayait  pas 
pour  si  peu ,  et  continua  philosophique- 
ment à  éditer  des  ouvrages  qui ,  depuis 
trente  ans,  attiraient  la  foule  dans  sa 
boutique  cosmopolite  ;  l'autorité  fit  fer- 
mer par  la  force  son  inoffensif  magasin. 
Il  plaidait  depuis  cinq  années  lorsque 
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la  révolution  de  juillet  vint  mettre  un 
terme  aux  misérables  persécutions  que 
lui  avait  suscitées  la  faction  stupide  de 
l'aveugle  pavillon  Marsan.  Ainsi  Pigault, 
après  avoir  si  puissamment  contribué 
à  la  fortune  du  libraire,  son  ami,  se 
trouvait  en  quelque  sorte  la  cause  de  sa 
ruine.  Sa  maison  de  commerce  étant 
fermée  en  effet,  la  prohibition  lui  étant 
faite  de  réimprimer  ses  propriétés  litté- 
raires ,  Barba  se  trouvait  à  la  veille  de  ne 
pouvoir  plus  faire  face  à  ses  engagements. 
Le  libraire  Barba  était  ainsi  dans  la 
plus  cruelle  alternative;  les  persécutions 
du  pouvoir  n'excusent  jamais  un  retard 
aux  yeux  d'un  homme  de  commerce,  et 
il  savait  qu'il  aurait  en  vain  recours  à  ces 
honnêtes  sangsues  du  commerce  de  la 
librairie  ,  auxquelles  on  donne  trop  lé- 
gèrement  l'honorable    titre    descomp- 
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• 

teurs  ;  quelle  fut  sa  surprise  lorsqu'à  la 
fin  du  mois  il  vit  arriver  chez  lui ,  vers 
le  soir  ,  un  confrère  qui  portait  dans  un 
pan  de  sa  redingote  une  somme  assez  ron- 
delette, et  avait  1  air  de  se  cacher  comme 
s'il  eût  craint  d'être  surpris  au  moment 
de  commettre  une  mauvaise  action. 

—  Combien  vous  manque-t-il  pour 
faire  vos  paiemens  du  3o?  dit-il  après 
les  premiers  et  oiseux  compliments. 

—  Cinq  mille  francs,  et  je  vous  avoue 
que  je  ne  sais  où  les  trouver. 

—  Parce  que  vous  ne  les  avez  pas  cher- 
chés  où  ils  sont  au  service  d'un  honnête 
homme. 

En  disant  ces  mots,  il  dépose  ses  sacs 
sur  le  comptoir ,  compte  la  somme  et 
disparait  sans  donner  à  son  ami  le  temps 
de  lui  dire  merci.  Le  i5  du  mois  suivant, 
il  revint  de  même  : 
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—  C'est  encore  aujourd'hui  le  jour  de 
douleur  ,  dit-il  en  entrant. 

—  Ah  !  mon  ami ,    je  n'oublierai  ja- 
mais... 

—  Ni  moi  non  plus ,  parbleu  !  J'ai  de 
Tordre...  ainsi  il  vous  faut? 

—  Même  somme...  mais  c'est  trop... 

—  C'est  cinq  mille  francs  ,  et  les  yoici. 
Cela  dura  ainsi  trois  mois  ,  et  Fauteur 

de  cette  action  si  simple  et  si  belle  était 
M.  Delaunay,  le  libraire  du  Palais-Royal. 
Il  nous  blâmera  sans  doute  de  révéler  un 
trait  auquel  sa  modestie  ajoute  un  prix 
nouveau  ;  mais  Barba  ,  tout  en  promet- 
tant le  secret ,  n'avait  pu  taire  devant 
Pkaultsa  sincère  reconnaissance,  et  c'est 
à  ce  dernier  seulement  que  pourrait  s'a- 
dresser le  reproche  d'indiscrétion. 

Revenons   à  V Enfant  du    Carnaval  ; 
nous  parlerons  peu  des  qualités  litté- 
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raires  de  ce  roman,  qui  a  le  mérite  du 
moins  aujourd'hui,  d'avoir  fait  rire  deux 
générations.  Onsail  avec  quelle  verve  il 
est  écrit  ,  et  quelle  est  l'entraînante 
gaieté  de  la  première  partie. 

La  seconde  est  un  tableau  animé  , 
quoique  un  peu  chargé  peut-être  ,  des 
excès  de  la  révolution  pendant  le  court 
règne  de  la  terreur  :  la  transition  est 
trop  brusque  sans  doute  entre  des  pein- 
tures si  folles  et  de  si  sombres  tableaux  ; 
le  libraire  en  fit  l'observation  à  Pigault, 
lorsqu'il  se  disposa  à  en  publier  une 
nouvelle  édition,  et  l'engagea  à  modifier 
un  peu  cette  seconde  partie.  «  Cette  lu- 
gubre époque  est  trop  rapprochée  de 
nous,  disait-il  ;  que  de  gens,  que  d  o- 
pinions  blesse  la  crudité  de  tes  pein- 
tures! 

—  Cela  ne  peut  blesser  que  des  gre- 
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dins  ou  des  imbéciles  ,  répliquait  Pi- 
gault  :  ces  deux  classes  sont  fort  nom- 
breuses par  le  temps  qui  court  *  mais  ce 
n'est  pa^s  leur  suffrage  que  j'ambitionne. 
J'ai  écrit  ce  que  j'ai  vu  ;  je  n'ai  rien  exa- 
géré :  c'est  de  l'histoire. 

Et  cela  dit,  il  n'y  changea  rien. 

Certes ,  V Enfant  du  Carnaval ^  si  riche 
de  gaieté,  de  philosophie  et  de  passion, 
abonde  aussi  en  gravelures  ;  mais  était- 
ce  une  raison  pour  que  l'auteur  écoulât 
la  banale  clameur  qui  voit  et  signale 
partout  l'outrage  à  la  morale  publique. 
Alors  ,  comme  aujourd'hui ,  la  plupart 
de  ceux  qui  criaient  anathème  contre  les 
scènes  hasardées  de  Pigault-Lebrun, 
étaient  de  moroses  hypocrites  qui , 
après  avoir  dévoré  le  livre,  ne  voyaient 
rien  de  mieux  à  faire  que  d'en  discré- 
diter l'auteur.  Pigault,   avec  son  esprit 


1  36  SUCCÈS    DE    THEATRE. 

juste  et  fin  ,  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur 
leur  compte  ;  on  sait  quelle  guerre  fran- 
che et  vive  il  fit  au  tartufe  Geoffroy,  ce 
célèbre  critique  ,  qu'un  écrivain  à  l'eau 
rose  et  aux  broderies  de  clinquant ,  a  la 
prétention  de  remplacer  dans  la  feuille 
des  renégats.  Ali  !  si  nous  avions  quelque 
chose  de  la  verve  moqueuse  et  du  sar- 
casme incisif  de  ce  bon  Pigault ,  comme 
nous  le  vengerions  avec  joie  de  ce  mora- 
liste en  bourrelet;  qui  se  croit,  par  droit 
d'héritage,  permis  d'insulter  à  la  dé- 
pouille ,  tiède  encore ,  d'un  homme  de 
conscience  et  d'esprit! 

Eh  !  qu'est-ce  donc  que  la  morale  pu- 
blique, s'il  vous  plaît?  qui  esl-ce  qui  le 
sait?  est-ce  vous?  est-ce  nous?  est-ce 
la  législature  ,  le  théâtre  ,  la  prètraille , 
le  feuilletonisme  ?...  Eh!  non,  mon 
Dieu  !  c'est  le  vulgaire  ,   le  public  à  qui 
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nous  obéissons  tous  ,  que  nous  servons 
selon  son  goût  ;  Pigault  ne  faisait  pas 
autre  chose,  et  une  preuve,  entre  cent, 
répond  à  ces  criailleries.  Quelques  ab- 
bés, Geoffroy,  je  pense,  en  tèle,  avaient 
fait  grand  bruit  dans  les  journaux  ,  où 
ils  commençaient  à  montrer  de  nouveau 
leurs  Iristes  et  plates  figures ,  de  certai- 
nes scènes  de  V Enfant  du  Carnaval  ^  où 
figure  un  plat  d'épinards  dans  la  cuisine 
d'un  curé.  La  plaisanterie  n'était,  certes, 
pas  de  bon  goût;  mais  il  s'agissait  de 
V Enfant  du  Carnaval  >  et  le  carnaval  a 
ses  licences.  Quoiqu  il  fût  à  sa  quatrième 
édition  de  l'ouvrage ,  le  libraire  Barba 
vint  trouver  Fauteur. 

—  On  crie  ,  on  clabaude  .  lui  dit-  il , 
contre  cette  malheureuse  platée  d'épir 
nards,  et  ce  n'est  peut-être  pas  sans  rai 

12 
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son.  Est-ce  qu'on  ne  pourrait  pas  sup- 
primer cette  scène? 

—  Très-aisément,  répondit  Pigault; 
je  t  avouerai  même  que  j'y  avais  pensé  , 
car  je  suis  las  de  ce  bavardage. 

La  scène  fut  donc  supprimée;  cette 
condescendance  pour  le  goût  du  public 
devait  doubler  au  moins  le  succès  de 
l'ouvrage,  aussi  le  libraire  eut-il  soin  de 
l'en  'prévenir.  —  L'édition  tout  entière 
resta  dès  lors  en  magasin. 

—  Nous  avons  fait  une  sottise  î  disait 
piteusement  le  libraire  à  l'auteur. 

—  Je  m'en  doutais  ;  eh  bien? 

—  Ma  foi,  rendons  aux  lecteurs  ce 
plat  dépinards  qui  semble  si  fort  de  son 
goût. 

— •  De  tout  mon  cœur. 
On  fit  des  cartons  \  le  libraire  annonça 
bravement  qu'il  restituait  à  V Enfant  du 
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Carnaval  le  plat  d'épinards  dont  la  cri- 
tique lavait  expurgé  ,  et  il  nen  fallut 
pas  davantage  pour  quel1  édition  entière 
s'écoulât  fructueusement  en  quelques 
jours. 


CHAPITRE  VI. 


hJL    PLIlT     D  EPINARDS. 


Ses  succès,  comme  romancier,  n'em- 
pêchaient pas  Pigault  de  poursuivre  sa 
carrière  cl  auteur  dramatique.  Aux  Bi- 
vaux  d' Eux-mêmes,  charmante  comédie 
dont  le  succès  se  soutient  encore  après 
quarante  ans  au  Théâtre-Français,  il 
ht  succéder  Claudine }   drame  en  trois 
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actes,  dont  il  emprunta  le  sujet  à  l'inté- 
ressante nouvelle  de  Florian.  Cette  pièce, 
sur  le  succès  de  laquelle  l'auteur  et  le 
théâtre  comptaient  également,  allait  être 
mise  enrépétition  àla  Comédie  Française; 
mais  les  comédiens  de  ce  temps  ressem- 
blaient déjà  aux  grands  artistes  de  nos 
jours.  Fleuri,  qui  devait  jouer  le  rôle  de 
Bel  ton,  mécontent  de  ce  que  son  person- 
nage ne  fût  pas  le  seul  brillant  de  la  pièce, 
éleva  des  difficultés ,  demanda  des  chan- 
gements, des  modifications,  que  sais-je! 
—  Chacun  son  métier,  mon  ami,  lui 
dit  paisiblement  Pigault  ;  je  ne  prétends 
pas  Renseigner  celui  de  comédien ,  au- 
quel j'entends  pourtant  quelque  chose  ; 
renonce  ,  je  te  prie,  à  m'enseigner  celui 
d'auteur  auquel  tu  n'entendras  jamais 
rien  (i). 

(i)  Pigault  ne  se  doutait  guère  alors  que  quelque  dix  ani 
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L'amour-propre  l'emporte  sur  la  rai- 
son d1  ordinaire  ;  Fleury  persista  donc  à 
demander  des  changements  ;  Pigault  ré- 
pondit à  ses  exigences  en  retirant  la 
pièce  qu'il  donna  plus  tard  au  théâtre 
Montansier,  aujourd'hui  théâtre  du  Pa- 
lais -Royal.  A  cette  époque,  Barba  venait 
d'acheter  un  drame  d'un  assez  pitoyable 
auteur  nommé  Dubasta  ;  il  le  communi- 
qua à  Pigault ,  en  ie  priant  de  lui  en  dire 
son  avis. 

—  Il  est  détestable ,  dit  Pigault  en  le 
lui  rapportant  le  lendemain. 

—  Diable!  mais  il  me  coûte  douze 
cents  francs. 

—  Cela  n'empêchera  pas  qu'il  soit 
sifflé. 


après  la  mort  de  ce  célèbre  comédien ,  qui  savait  lire  et  écrire 
à  peine ,  on  publierait  avec  succès  de  spirituels  et  ingénieux, 
mémoire»  fastueusement  décorés  de  son  nom. 
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—  Ainsi ,  mes  cinquante  louis  sont 
perdus  ! 

—  C'est  présumable  ;  mais  je  vais  te 
les  faire  retrouver  d'un  autre  côté ,  en 
te  donnant  Claudine  pour  le  même  prix. 

Barba  ne  marchandait  plus  avec  son 
ami  ;  la  proposition  fut  acceptée.  Le 
drame  de  Dubasta  fut  outrageusement 
sifflé,  et  celui  de  Pigault  eut  un  succès 
fou. 

Cependant ,  le  succès  de  V Enfant  du 
Carnaval  avait  alléché  l'éditeur  qui  en- 
courageait Pigault  à  faire  un  nouveau 
roman.  Il  commença  alors  les  Barons  de 
Felsheim,  son  meilleur  ouvrage  sans  con- 
tredit ;  il  le  lisait  au  fur  et  à  mesure  au 
libraire  qui  en  était  enchanté. 

—  C'est  charmant  î  c'est  adorable  ! 
s'écriait -il  à  chaque  nouveau  chapitre, 
combien  ferons-nous  de  volumes  ? 
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—  J'espère  aller  jusqu'à  quatre. 

—  Tu  as  raison  ;  mais  il  faut  le  temps, 
et  je  suis  pressé  de  jouir. 

—  Que  veux- tu  que  j'y  fasse? 

—  Je  pense  que  nous  pourrions  en  pu- 
blier deux  volumes,  en  promettant  la 
suite  incessamment. 

—  Je  le  veux  bien ,  si  tu  y  trouves 
ton  compte. 

L'éditeur,  enchanté ,  mit  sous  presse 
les  Barons  de  Felsheim,  et  s'associa  pour 
la  publication  avec  un  de  ses  confrères, 
nommé  Ouvrier,  négociant  assez  esti- 
mable, mais  incapable  de  juger  la  portée 
d'un  livre  et  d'en  présager  le  succès. 
Quel  ne  fut  pas  Je  désappointement  des 
infortunés  libraires,  lorsque  le  livre  édité 
avec  tout  le  soin  possibleà  cette  époque, 
n'obtint  qu'un  succès  négatif,  et  deraeu- 
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ra  tristement  enseveli  dans  les  rayons 
du  magasin! 

Le  public  s'était  jeté  avec  avidité  sur 
les  pages  comiques  de  l'Enfant  du  Car- 
naval, il  dédaignait  les  Barons ,  où  l'au- 
teur avait  déployé  toutes  les  ressources 
de  sa  verve  et  de  son  talent. 

Le  pauvre  éditeur  était  désolé,  son 
sot  associé  lui  reprochait  amèrement  sa 
bévue;  et  Pigault  jurait  qu'il  ne  ferait 
plus  de  romans. 

—  Yous  avez  abusé  de  ma  bonne  foi, 
disait  Ouvrier;  vos  Barons  ne  sont  qu'un 
bouquin  \  qui  moisira  dans  ma  bou- 
tique. 

Impatienté  de  ses  criailleries ,   Barba 
offrit  de  lui  rendre  l'argent  que  lui  coû- 
tait l1  entreprise  ;  il  lui  donna  cent  exem- 
plaires   en    sus  :  ce    marché   conclu,  il 
u.  i3 
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pressa    l'auteur    de    terminer    son   ou- 
vrage . 

—  Je  m'en  garderai  bien,  disait  Pi- 
gault,  et  tu  perds  assez  avec  tes  deux 
volumes;  restcns-en  donc  là,  je  te  prie. 

—  C'est  justement  parce  que  je  perds, 
que  je  n'en  veux  pas  rester  là  ! 

—  Et  si  tu  perds  de  nouveau? 

—  L'argent  que  je  risque  est  à  moi. 

—  Il  n'y  a  qu'une  voix  sur  les  deux 
premiers  volumes,  tu  le  sais,  tout  le 
monde  les  trouve  détestables. 

—  Tout  le  monde,  oui,  excepté  les 
gens  desprit.  Crapelet,  l'imprimeur  , 
assure  qu'il  est  impossible  que  l'ouvrage 
terminé  n'ait  pas  de  succès. 

—  Diable!  lavis  de  Crapelet  en  vaut 
bien  un  autre.  Allons,  je  terminerai. 

Il  se  mit  à  l'œuvre  ,  on  imprimait  au 
fur  et  à  mesure  qu'il  livrait  son  manu- 
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scrit.  Enfin,  les  deux  derniers  volumes 
parurent  au  mois  de  janvier  1798  ;  l'édi- 
teur en  reçut  le  premier  exemplaire 
broché  à  cinq  heures  du  matin ,  et  il  le 
lut  toutd'une  haleine,  en  chemise  et  sans 
feu,  par  un  froid  de  dix  degrés. 

Malheureusement heureusement 

peut-être  ,  il  n'y  avait  pas  alors  de  jour- 
naux qui  chantassent  les  louanges  d'un 
ouvrage  ignoré ,  à  raison  d'un  franc 
vingt  la  ligne  ;  la  camaraderie,  cette  mo- 
derne invention  qui  improvise  la  répu- 
tation n'était  pas  de  ce  monde  encore. 
Une  production  littéraire  était  nouvelle 
six  mois  après  sa  publication,  grâce  à 
l'apathie  des  critiques  qui  avaient  en- 
core le  préjugé  de  ne  donner  leur  avis 
qu'après  avoir  lu.  Nos  romantiques  ont 
vraiment  raison  d'appeler  leurs  pères 
perruques  ! 
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Léditeur  était  enchanté  du  roman 
qu'il  avait  en  quelque  sorte  arraché  de 
vive  force  à  Pigault;  niais  cela  ne  suffi- 
sait pas,  et  plus  de  deux  ans  s'écoulèrent 
avant  que  le  public  en  vînt  à  partager  ce 
favorable  avis.  La  vogue,  dès  lors,  au 
lieu  d  aller  décroissant,  comme  il  ar- 
rive de  nos  jours ,  s'accrut  à  mesure  que 
le  livre  se  répandit,  et  c  est  ainsi  qu'il 
arriva  à  sa  douzième  édition  après  avoir 
.été  dédaigné  à  sa  naissance. 

Rien  n'encourage  comme  le  succès,  et 
Pigault,  revenu  de  sa  fausse  honte,  écri- 
vit successivement  une  vingtaine  de  vo- 
lumes qui  tous  obtinrent  du  public  le 
plus  bienveillant  accueil.  L'éditeur  vou- 
lut se  montrer  reconnaissant. 

—  Mon  cher  ami,  dit-il  à  Pigault, 
quand  nous  serons  arrivés  à  quarante... 

—  ]NTous  ferons  une  croix.  Penses- tu 


LE    PLAT    d'ÉPINÀRDS.  l49 

qu'à  présent,  je  vais  tenfanter  des  ro- 
mans par  douzaine  î 

—  Je  crois  que  tu  en  as  une  biblio- 
thèque dans  le  cerveau,  et  je  te  supplie 
de  les  en  tirer  au  plus  vite.  Au  reste,  ser- 
vice pour  service ,  au  quarantième  vo- 
lume ,  je  m'engage  à  te  constituer  une 
pension  de  douze  cents  livres,  indépen- 
damment du  prix  de  chaque  ouvrage  qui 
restera  fixé  entre  nous  comme  par  le 
passé. 

—  Tu  es  ma  foi  un  honnête  homme,  et 
il  y  aurait  conscience  à  ne  pas  tenter  de 
te  satisfaire. 

Il  continua  donc  à  écrire,  et  Ton  vit 
paraître  successivement  la  Folie  Espa- 
gnole .  débauche  de  gaieté  et  d'esprit; 
les  Tableaux  de  Société  qu'un  rare  ta- 
lent d'observation  distingue  ;  Angélique 
et  Jeanneton ,   charmante   nouvelle ,  où 
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la  plus  scrupuleuse  rigidité  ne  trouve 
pas  un  mot  équivoque  ou  une  situation 
hasardée.  A  ces  ouvrages  qui  attestent 
assez  chez  Pigault  une  rare  souplesse  de 
talent  ,  et  une  prodigieuse  ressource 
d'esprit  il  en  fit  succéder  dix  autres 
que  tout  le  monde  a  lus ,  et  dont  peut- 
être  la  morale  forte  et  pure ,  tout  en- 
veloppée qu'elle  soit  sous  une  forme 
rieuse ,  n'a  pas  été  sans  influence  sur  une 
génération  que  peuvent  tenter  de  ridi- 
culiser nos  littérateurs  frais  émoulus  des 
séminaires  ;  mais  à  laquelle  du  moins 
ils  ne  contesteront  pas  deux  qualités  qui 
leur  font  au  reste  peu  d' envie ,  la  probité 
elle  courage  (1). 

(l)Ce  sont  ces  ouvrages  qu'un  feuilletoniste  musqué  ap- 
pelait ,  il  y  a  quelques  semaines ,  les  stupides  romans  de  Pi- 
gault-Lebrun  !  O  critique  spirituel  et  ingénieux  ,  que  la  casso- 
nade et  la  cannelle  des  frères  Lebigre  soient  légères  aux  feuil- 
lets de  Barnabe  et  de  Y  Ane  Mort  ! 
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M.  Barba  tint  parole,  et  à  partir  de  la 
publication  du  quarantième  volume,  il 
acquitta  régulièrement  les  quartiers  de 
la  pension  qu'il  avait  promise  ;  plus  tard, 
il  déclara  à  Pigault  qu'elle  serait  ré- 
versible sur  la  tête  de  sa  veuve.  Les 
choses  restèrent  dans  cet  état  pendant 
quinze  ans ,  sans  qu'il  existât  d'autre 
contrat  que  la  parole.  Au  bout  de  ce 
temps,  M.  Barba  dit  à  son  ami  : 

—  Nous  nous  faisons  vieux,  cber  Pi- 
gault, et  nous  ne  savons  qui  des  deux 
rendra  le  premier  ses  comptes  :  écrivons. 

Et  l'acte  fut  écrit. 

De  son  côté  Pigault  montra  toujours 
envers  son  libraire  la  délicatesse  la  plus 
scrupuleuse  :  à  chaque  nouveau  roman 
publié.  Barba  donnait ,  suivant  l'usage, 
àlVuteur  une  douzaine  d'exemplaires; 
tous  ceux  dont  il  avait  besoin  ensuite 
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étaient  payés  par  lui  sans  qu'il  souf- 
frit qu'on  lui  lit  même  la  moindre  re- 
mise. 

—  (Test  comme  public  que  j'achète  , 
disait-il,  si  Ton  insistait;  je  ne  fais  pas 
de  cadeaux  et  je  n'en  veux  pas  recevoir. 

Peut-être  avait-il  ses  raisons  pour  agir 
ainsi  ;  car  en  général  Pigault  ne  faisait 
rien  à  la  légère  ,  et  Mar  tain  ville  le  pei- 
gnait dun  trait,  lorsque  consulté  sur  la 
ressemblance  d'un  portrait  d'Augustin 
que  l'on  gravait  pour  mettre  en  tête  de 
ses  œuvres  : 

—  C'est  assez  cela  ,  dit  le  malin  jour- 
naliste, mais  Augustin  lui  a  donné  l'air 

mouton,  et  il  est  renard. 

Excellent  renard  toutefois,  quia  pu 

croquer  plus  d'une  poulette,  mais  qui  ne 

désira  jamais  les  raisins  verts  et  ne  flatta 

pas  les  corbeaux . 


CHAPITRE    VII    ET    DERNIER 


LA    FIN    DE    TOUT. 


C'était  à  la  fois  un  excellent  homme 
et  un  très-mauvais  catholique  que  Pi- 
gault-Lebrun,  aussi  vit-il  avec  un  senti- 
ment d'indignation  et  de  colère  la  réac- 
tion religieuse  qui  se  manifesta  dès  que 
Bonaparte  eut  réinstallé  le  clergé  dans 
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ses  honneurs  et  prérogatives.  Un  homme 
qui  s'était,  et  tant  de  fois  et  si  gaiement, 
moqué  de  l'infaillibilité  du  pape  et  delà 
turpitude  des  fripons  qui  feignent  à  y 
croire;  un  romancier  qui  avait  ri  de 
si  bon  cœur  de  Timmaculation,  des  re- 
liques ,  du  paradis  et  des  chérubins , 
ne  pouvait  voir  sans  un  peu  d'humeur 
les  séminaires  se  remplir,  les  robes  noi- 
res pulluler,  et  la  prètraille  ressaisir 
peu  à  peu  l'autorité  et  l'influence  que 
la  révolution  semblait  lui  avoir  enlevées 
pour  toujours.  Mais  la  haine  de  Pigault 
étaitde  celles  qui  s'exhalent  en  épigram- 
meset  en  bons  mots,  et  de  sa  guerre  con- 
tre la  religion  ,  il  n  est  resté  qu'un  ma- 
nifeste, le  Citateur _,  chef-d'œuvre  de 
cynisme  religieux,  où  le  sarcasme  est  pro- 
digué avec  une  verve  intarissable  ,  mais 
dans  lequel  la  raison  est  trop  souvent 
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remplacée  par  l'esprit.  On  a  dit  de  ce 
livre  qu'il  est  de  l'école  de  Voltaire;  l'a- 
nalogie est  difficile  au  moins  à  saisir. 
Voltaire  était  déiste,  et,  il  faut  b  en  le 
dire,  dans  son  Citateur,  Pigault  est  athée. 
On  a  dit  aussi  que  ce  livre  lui  avait  été 
commandé  par  le  gouvernement  qui  s'ef- 
frayait des  prétentions  du  clergé.  Si  le 
Citateur  eût  été  commandé  à  Pigault,  il 
est  certain  qu'il  ne  l'eût  pas  fait;  il  était 
de  ces  gens  qui,  en  ces  sortes  de  choses, 
n'obéissent  qu'à  leur  fantaisie;  et,  somme 
toute,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  le  Ci- 
tateur soit  un  livre  dangereux.  C'est  de  la 
discussion  où  les  arguments  sont  spiri- 
tuels et  gais;  peut-être  ne  méritaient -ils 
pas  la  peine  qu'on  les  réfutât  sérieuse- 
ment, et  c'était  à  coup  sûr  ce  dont  l'au- 
teur ne  s'inquiétait  guère. 

Le  clergé  cependant  fit  grand  bruit  de 
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la  publication  du  livre  ;  le  cardinal  Dn- 
belloy,  alors  archevêque,  témoigua  vive- 
ment le  mécontentement  que  lui  causait 
cette  publication;  il  prétendit  qu'en  ne 
sévissant  pas  contre  Fauteur,  le  gouver- 
nement montrait  une  tolérance  coupa- 
ble ;  le  pauvre  romancier  fut  excommu- 
nié sans  doute,  et  les  hauts  dignitaires 
de  l'Eglise,  l'état -major,  comme  disait 
Pigault ,  allèrent  en  corps  près  de  Napo- 
léon, pour  lui  demander  la  suppression 
de  l'ouvrage  et  la  punition  de  l'écrivain. 

—  Et  qu'est-ce  donc  que  ce  livre?  de- 
manda Bonaparte  étonné  de  tant  d'émoi 
pour  si  peu;  que  contient-il  de  si  horri- 
ble? 

—  Oh  !  sire,  l'auteur  est  un  athée  qui 
n'a  ni  foi  ni  loi. 

—  C'est  mal  à  lui,  sans  doute,  mais  je 
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ne  sache  pas  qu'aucune  loi  oblige  ici  un 
homme  à  croire. 

—  Sans  doute,  sire,  il  lui  est  permis 
de  se  perdre ,  mais  il  attaque  ouverte- 
ment la  religion. 

—  Ma  foi,  messieurs,  cest  à  vous  de  la 
défendre  ! 

Et ,  cela  dit ,  le  grand  homme  tourna 
le  dos  à  la  députation,  qui  se  retira  mal 
satisfaite  et  décidée  à  se  venger  quand 
I occasion  s'en  présenterait.  Cette  occa- 
sion se  fit  attendre ,  mais  nous  avons  vu 
que ,  vingt  ans  plus  tard,  le  clergé  gar- 
dait encore  une  sainte  rancune  dont  la 
congrégation  faisait  supporter  rudement 
le  poids  à  l'éditeur. 

Cette  démarche  officielle  avait  fait  du 
bruit  dans  les  salons  ;  on  en  racontait  les 
détails,  et  ce  fut  par  la  voix  publique 
que  Pigault-Lebrun  les  apprit,  non  sans 
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rire  un  peu  du  désappointement  de  ces 
bonnes  âmes  qui  s  étaient  charitable- 
ment promis  de  le  faire  jeter  dans  un 
cul  de  basse- fosse. 

Entraîné  dans  le  tourbillon  de  la  lit- 
térature et  du  théâtre  ,  Pigault  avait 
perdu  entièrement  le  souvenir  de  cette 
aventure,  lorsque,  à  quelques  temps  de 
là,  visitant  le  château  de  Saint-Cloud  où 
l'avait  fait  appeler  le  comte  Regnauit  de 
Saint-Jean  d'Angely,  avec  lequel  il  avait 
conservé  d'anciennes  et  familières  rela- 
tions ,  il  aperçut ,  en  entrant  dans  la  bi- 
bliothèque ,  un  exemplaire  fraîchement 
relié  du  Citateur.  Il  l'ouvrit  avec  em- 
pressement,  et  ce  ne  fut  pas  sans  sur- 
prise qu'il  trouva  les  marges  chargées  en 
plusieurs  endroits  de  notes  bienveillan- 
tes ,  écrites  au  crayon  de  la  main  de 
1  empereur. 
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Or ,  maintenant,  admirez  la  faiblesse 
humaine  :  cet  homme   qui  se   moquait 
du  pape  et  des  saints,  qui  ne  croyait  aux 
délices  du  paradis  non  plus  qu'aux  pei- 
nes de  l'enfer,   ce  malheureux   auteur 
d'un  livre  qui  peut  être  regardé  comme 
e  vade-mecum  de  l'athée,,*  Pigault-Le- 
brun  croyait  au  magnétisme.  Il  croyait 
fermement ,  de  bonne  foi ,  à  la  seconde 
vue  des  somnambules  ;  et  non-seulement 
toutes  ces    billevesées  étaient  pour  lui 
une  vérité  incontestable ,  mais  il  s'était 
fait  l'apôtre  de  cette  espèce  de  religion; 
il  publiait  des  écrits  pour  la  propager  e 
pour  la  défendre  ;  il  la  soutenait  envers 
et  contre  tous.  Une  aventure  singulière 
avait  puissamment  contribué  à  rendre 
sur  ce  point  la  foi  de  Pigault   une  des 
plus  robustes  qui  se  pût  rencontrer.  Il 
était  à  Valence  depuis  quelque  temps  et 
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s'occupait  de  magnétisme.  Un  soir ,  il 
avait  endormi  une  somnambule,  et  il  se 
disposait  à  la  réveiller ,  après  lui  avoir 
adressé  plusieurs  questions  auxquelles 
elle  avait  répondu  d'une  manière  satis- 
faisante ,  lorsqu'un  des  spectateurs  le 
pria  de  lui  demander  ce  qui  se  passait 
en  ce  moment  sur  le  Pont-Neuf,  à  Paris, 
elle  répondit  aussitôt  à  la  question  trans- 
mise par  Pigault  : 

—  Un  jeune  homme  se  précipite  du 
haut  du  parapet  dans  la  Seine  î  je  le 
vois. 

—  Vous  le  voyez  bien  distinctement? 

—  Sans  doute...  Il  reparaît...  On 
lance  des  batelets  à  son  secours...  ils 
vont  l'atteindre...  il  est  sauvé! 

Il  s'écoula  quelques  minutes  pendant 
lesquelles  les  chuchotements  et  les  ri- 
res étouffés  témoignaient  assez  de  lin- 
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crédulité  de  l'auditoire.  Sur  une  nouvelle 
question  de  Pigault,  elle  ajouta  : 

—  Le  voici  à  terre  :  c'est  un  jeune 
homme  de  vingt  ans,  dune  mise  élégante 
et  recherchée.  Il  n'est  pas  même  éva- 
noui. Le  voilà  qui  marche  sur  le  terre- 
plein,  mais  on  ne  le  quitte  pas. 

Lorsque  la  somnambule  fut  réveillée, 
Pigault  lui  demanda  si  elle  se  souvenait 
de  ce  qui  s'était  passé  sur  le  Pont-Neuf; 
mais  elie  parut  fort  surprise ,  elle  ne  sa- 
vait ce  que  c'était  que  ce  pont  dont  on  lui 
parlait,  et  informations  prises,  le  magné- 
tiseur acquitlacertitnde  que  cette  femme 
n'avait  jamais  été  à  Paris.  La  chose  était 
surprenante  ,  elle  pouvait  cependant 
s'expliquer  par  quelque  tour  de  passe- 
passe  ;  mais  voici  le  surnaturel  :  Trois 
jours  après,  le  Journal  de  Paris  ari ive  (on 
le  lisait  encore  alors) ,  Pigault  s'arrête 

i4 
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avec  surprise  à  un  article  qui  contient  la 
relation  d'une  tentative  de  suicide  ;  il  lit, 
se  frotte  les  yeux  ,  relit  encore  ;  le  doute 
n'est  plus  possible,  le  récit  que  faitle  jour- 
naliste est  de  tout  point  conforme  à  celui 
de  la  somnambule;  Tâge  du  jeune  homme, 
l'heure,  le  lieu,  le  costume,  la  manière 
dont  il  a  été  sauvé,  tout  est  d'une  exacti- 
tude rigoureuse.  Explique  qui  pourra 
cette  aventure;  car  Pigault  avait  horreur 
du  mensonge,  et  nous  la  lui  avons  en- 
tendu raconter  dix  fois  avec  une  émotion 
que  Ton  ne  pouvait  certes  mettre  sur  le 
compte  d'une  extrême  crédulité. 

Au  milieu  de  sa  vie  d  artiste,  Pigault, 
malgré  la  franchise  de  son  caractère  , 
avait  conservé  des  relations  de  courtoi- 
sie ,  d  amitié  presque  ,  arec  un  assez 
grand  nombre  de  personnages  parvenus 
au  faite  de  la  puissance ,  depuis  l'établis- 
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sèment  du  nouveau  gouvernement.  L'un 
deux  était  Jérôme  Bonaparte,  ce  frère 
de  l'empereur,  dont  le  court  règne  en 
Westphalie  n'a  laissé  ,  grâce  à  son  apa- 
thie, ni  grands  souvenirs  ni  profonds  re- 
grets. Avant  de  parvenir  à  la  dignité  su- 
prême, Jérôme  menait  à  Paris  la  joyeuse 
vie  d'un  riche  héritier  de  famille  ;  et  c'é- 
tait dans  vingt  lieux  de  plaisir  qu'il  s'é- 
tait lié  avec  le  romancier  à  la  mode.  Pi- 
gault,  on  le  sait,  était  un  joyeux  convive 
et  un  bon  camarade  de  viverie;  il  de- 
vait à  ces  deux  qualités  l'estime  sin- 
cère de  Jérôme,  dont  il  avait  cavalière- 
ment  emprunté  le  nom  pour  en  baptiser 
un  de  ses  plus  amusants  ouvrages. 

Le  soir  même  du  jour  où  le  jeune  fou 
venait  d'apprendre  à  quelles  hautes  des- 
tinées l'appelait  l'affection  d'un  frère 
tout-puissant,    il   rencontra  Pigault  et 
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M,  C à  la  sortie  du  théâtre  Montan- 

sier. 

—  Parbleu ,  messieurs ,  je  suis  ravi  de 
vous  rencontrer,  leur  dit-il ,  vous  savez 
la  nouvelle,  je  suis  roi  de  W  estphalie. 

—  Sire  ,  nous  nous  estimons  heureux 
d'être  les  premiers  ù... 

—  Qu'est-ce  ?  nn?s  amis,  des  compli- 
ments..-sire...  des  phrases  musquées... 
J'aurai  assez  le  tempsden  entendre.  Vous 
me  donnerez  de  la  majesté  tant  qu'il  vous 
plaira...  mais  plus  tard...  ailleurs...  Vi- 
vons encore  quelques  jours;  encore  un 
peu  d  élan!!  une  heure  de  joie...  Allons 
souper  d'abord,  que  ce  soit  à  table  du 
moins  que  nous  arrosions  joveusement 
ma  couronne. 

Il  n'y  avait  pas  à  refuser  la  partie  ; 
déjà  placé  entre  les  deux  amis,  il  avait 
pris  un  bras  à  chacun  et  Ton  était  de- 
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vant  la  porte  de  Mehaut  ;  en  un  instant 
la  table  est  couverte  d'un  souper  de  roL 

On  bavarde ,  on  rit,  on  dit  de  ces  fo- 
lies si  bonnes  à  brûle  pourpoint ,  et  le 
Champagne,  en  pétillant,  ajoute  à  l'ex- 
pansion d'une  amitié  qui  menace  de  n'a- 
voir plus  de  bornes  au  dessert. 

—  Mes  amis ,  dit  enfin  Jérôme  ,  dont  le 
cœur  s'exalte  à  mesure  que  sa  tête  se 
perd,  si  vous  y  consentez,  nous  ne  nous 
quitterons  plus.  Je  veux  que  nous  of- 
frions à  ma  cour  le  touchant  tableau 
dune  amitié  antique  et  sincère. Toi,  C... 
tu  seras  mon  secrétaire  des  commande- 
ments j  toi,  Pigault,  tu  aimes  peut-être 
les  livres  quoique  tu  en  fasses,  je  te  nomme 
mon  bibliothécaire. 

La  proposition  acceptée  se  ratifie  avec 
le  Champagne  et  se  scelle  de  quelques 
bols  de  mm. 
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A  quelle  joyeuse  orgie  la  satiété  ne 
vient-elle  pas  mettre  un  terme!  A  deux 
heures  après  minuit ,  les  trois  amis  son- 
gent à  faire  retraite.  Le  nouveau  roi  se 
lève ,  triomphant  comme  Bacchus  vain- 
queur des  Indes  j  et  demande  la  carte  en 
tirant  de  sa  poche  une  hourse  que,  par 
malheur,  il  a  négligé  de  garnir  par  an- 
ticipation sur  les  fonds  de  sa  future  liste 
civile.  La  carte  s  élevait  à  plus  de  deux 
cents  francs  ;  les  deux  amis  de  Jérôme 
eussent  hien  voulu  lui  être  en  aide  dans 
celte  circonstance;  mais  il  les  avait  saisis 
à  Timproviste  ,  et  comment  faire  à  une 
telle  heure  de  la  nuit?  Après  une  courte, 
mais  mûre  délihération,  on  se  décide  à 
faire  monter  Mehaut ,  et  à  lui  exposer  la 
gravité  du  cas  où  l'on  se  trouve. 

C'était  un  traiteur  de  honne  compa- 
gnie que  ce  regrettable  Mehaut,  et  il 
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prit  au  mieux  la  chose.  Ce  n'était  pas  la 
première  fois  que  d'aimables  étourdis  se 
trouvaient  avec  lui  dans  ce  cas  ;  aussi 
se  conlenta-t-il  de  demander  poliment 
le  nom  et  la  qualité  de  chacun  de  mes- 
sieurs les  convives. 

—  Vous  pouvez  être  sans  crainte  ,  ré- 
pondit d'abord  M.  de  G.';.,  je  suis  le  se- 
crétaire des  commandements  de  Sa  Ma- 
jesté le  roi  de  Westphalie. 

Le  restaurateur  ouvrit degrandsy eux, 
et  se  tournant  vers  Pigault  :  —  Et  vous  , 
monsieur?  dit-il. 

—  Moi,  je  suis  ie  bibliothécaire  du  roi 
de  W  estphalie. 

C'était  le  temps  où  llorissait  le  célè- 
bre mystificateur  Musson  ;  l'honnête 
Mehaut  commença  à  croire  qu'il  avait 
affaire  à  des  fripons,  ou  tout  au  moins  à 
de  mauvais  plaisants,  et  fronçant  le  sour- 
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cil  en  montrant  du  doigt  Jérôme  qui  le 
regardait  ébahi  : 

—  Et  ce  grand  flandrin  que  voici, c'est 
sans  doute  le  roi  de  Westphalie? 

—  Lui-même ,  s'écria  Jérôme ,  en  se 
levant  tout  disposé  à  payer  à  la  fois  sur 
les  épaules  du  traiteur,  la  carte  et  l'épi- 
thète  insolente. 

— Ah!  c'est  parbleu  trop  fort,  dit  Me- 
haut  en  s'élançant  vers  l'escalier,  mo- 
quez-vous de  moi ,  si  vous  voulez  ;  mais 
je  veux  voir  si  vous  vous  moquerez  de  la 
police. 

Jérôme  commençait  à  réfléchir  aux 
conséquences  probables  de  cette  folie. 

—  Restez ,  restez ,  de  grâce ,  dit  -il  en 
courant  après  Mehaut;  ma  montre  vaut 
dix  fois  la  somme  ,  et  je  vais  vous  la  lais- 
ser de  grand  cœur.  Et  aussitôt  il  remit 
entre  les  mains  du  traiteur  une  montre 
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magnifique  qu'il  tenait  de   l'amitié   de 

l'impératrice  Joséphine,  et  sur  laquelle 

se  trouvait  son  chiffre  en  brillants. 

Les  trois  amis  étaient  sortis  à  la  hâte, 
é 
et  respiraient  déjà  de  cette  alerte,  Jors- 

queMehaut ,  qui  avait  examiné  la  mon- 
tre, ne  doute  pas  qu'elle  ne  soit  volée;  il 
s'empresse  de  la  porter  chez  le  commis- 
saire du  quartier;  celui-ci,  qui  reconnaît 
le  chiffre  impérial,  court  chez  le  préfet 
de  police,  le  préfet  chez  le  ministre  ,  le 
ministre  chez  l'Empereur.  L'Empereur 
était  à  Saint-Cloud. 

Le  lendemain,  Jérôme  reçoit  à  la  fois 
Tordre  de  partir  sur-le-champ  pour  la 
Weslphalie,  et  la  défense  de  nommer  à 
aucun  emploi  avant  d'être  arrivé  dans 
sa  capitale. 

Quant  à  Pigault,  il  se  consola  facile- 
ment de  n'être  pas  bibliothécaire  de  sa 
11  i5 
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majesté  westphalienne ,  et,  à  quelque 
temps  de  là  il  accepta,  dans  ladminis* 
Ira  lion  des  douanes,  nn  modeste  emploi 
qu'il  conserva  jusque  dans  ses  dernières 
aunées.  C'est  à  partir  de  cette  époque  , 
qu'il  commença  à  se  consacrer  tout  en- 
tier à  1  éducation  de  ses  enfants  qui  fai- 
saient sa  joie,  et  à  mener  une  vie  calmée* 
retirée,  dont  un  cruel  chagrin  domesti- 
que vint  seulaltérer  la  douceur.  Son  fils, 
militaire  distingué, brave,  aimable, était 
parvenu,  dans  un  temps  où  il  y  avait  peu 
de  place  pour  la  faveur,  au  grade  de 
chef  à  escadron ,  et  promettait  de  four- 
nir la  plus  brillante  carrière  ,  lorsqu'il 
eut  le  malheur  de  succomber  dans  une 
alfaire  d'honneur.  Pigauit,  au  désespoir, 
quitta  Paris,  et  se  retira  à  Valence  au- 
près de  sa  fille  chérie,  qui  avait  époUfcé 
n&  des    avocats  les  pins  distingués  âm 
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barreau  lyonnais.  Déjà ,  depuis  long- 
temps,  il  ne  s'occupait  plus  de  romans, 
et  toutes  ses  études,  tous  ses  soins,  s'é- 
taient concentrés  4ans  un  immense  tra- 
vail qui  parut  plus  tard  sous  le  titre 
à* Histoire  de  France  philosophique  et  cri- 
tique,  la  publication  poussée  jusqu'au 
règne  de  Louis  XIV  ;  fut  abandonnée  au 
septième  volume,  bien  qu'elle  eut  été 
constamment  remarquable  par  la  con- 
science et  l'érudition;  peut-être Pigault 
craignait-il  que  les  vérités  qu'il  eût  été 
forcé  de  dire  dans  les  volumes  suivants 
ne  lui  attirassent  des  persécutions  qui 
eussent  désolé  sa  famille. 

Pus  tard  il  revint  à  Paris,  et  ce  fut  à 
la  Celle,  près  Saint-Cloud,  qui!  passa 
les  derniers  jours  de  sa  longue  et  honora- 
ble vie.  Nous  devons  à  la  plume  élégante 
etfacil^d'une  des  pexsonues  le  plus  iu- 
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timement  liées  avec  sa  famille  ,  des  dé- 
tails pleins  de  charme  et  dintérêt  sur  les 
derniers  moments  de  cet  homme  de  bien, 
que  nous  n'avons  pas  #u  le  bonheur  de 
voir  nous-méme  à  ses  derniers  moments. 
<(  Pi  gault- Lebrun  est  mort  (vendredi 
24  juillet  i835)  dans  sa  petite  maison  des 
champs,  entouré  de  ses  petits-enfans, 
de  son  excellente  femme  et  de  sa  fille 
chérie.  Son  gendre  et  ses  amis  l'ont  con- 
duit au  dernier  gîte  ,  au  cimetière  de 
campagne  où  le  vent  sème  l'herbe  et  les 
flelirs  que  le  soleil  dore  de  ses  rayons. 
Un  silence  profond  et  lugubre  a  été  le 
seul  adieu  de  ceux  qui  le  perdaient,  et 
ils  sont  venus  cacher  leurs  larmes  dans 
le  petit  salon,  où  l'oeil  bon  et  riant  du 
père  Pigault  ne  donnera  plus  la  bien- 
venue à  chaque  arrivant ,  où  son  ton 
brusque  et  bienveillant  à  la  fois  n  arrê- 
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tera  plus  l'élan  de  la  petite  fille  étour- 
die ,  prête  à  tomber  de  sa  chaise  ,  où  ses 
éclairs  de  gaieté  n'animeront  plus  la  cau- 
serie du  coin  du  feu. 

»  Pigault ,  l'auteur ,  avait  cessé  de 
produire  ;  ceux  qu'il  avait  fait  rire  en 
leur  jeunesse  le  croyaient  mort  il  y  a 
long-temps.  Sa  verve  comique  et  quelque 
peu  débordée  avait  été  détrônée  par  ]es 
lugubres  productions  de  nos  jours  !  Mais 
Pigault  le  bon  père,  le  boa  mari,  l'aïeul 
tendre  et  passionné ,  l'excellent  ami , 
l'homme  de  coeur,  de  bon  conseil,  d'âme 
humaine  et  compatissante,  celui-là  vi- 
vait encore  il  y  a  quelques  jours  :  je  l'ai 
connu  et  aimé  comme  l'aimaient  tous 
ceux  qui  l'approchaient. 

»  Il  n'y  a  pas  six  mois  encore  que, 
plein  de  vie  et  de  gaieté  ,  il  se  rencontra 
à  une  petite  réunion  d'amis,  avec  l'aide- 
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de-camp,  l'émule  de  Koschisko.  Les  deux 
vieillards  s'interrogèrent  dune  façon 
naïve  et  affectueuse  sur  leur  âge.  Niew- 
rawiez  accusa  soi\ante-sei2e  ans. 

—  Je  suis  votre  aine  de  plus  de  cinq 
ans  ,  reprit  en  riant  le  père  Pigault.  Ah  ! 
prenez-en  votre  parti ,  je  ne  vois  plus 
partout  que  des  cadets. 

—  Yous  ne  savez  pas  ,  lui  dit  alors  le 
Polonais  avec  une  gracieuse  bonhomie , 
vous  ne  savez  pas  quelle  obligation  je 
vous  ai  ;  tous  m'avez  fait  rire  jusque 
dans  les  cachots  de  la  Russie. 

—  Vraiment  !  cestla  meilleure  action 
de  ma  vie. 

)>  Et  la  physionomie  de  l'auteur  se- 
claira  dune  expression  de  bonté  joyeuse 
faite  pour  tout  purifier.  Cet  homme  que 
ses  écrits,  composés  sous  la  double  inspi- 
ration de  la  jeunesse  et  du   tourbillon 
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des  événements ,  ont  pu  faire  accuser 
d'immoralité  par  des  gens  qui  les  com- 
prenaient  mal  ou  avaient  besoin  d'en 
médire,  avait  des  habitudes  toutes  pa- 
triarcales, des  amusements  d'une  simpli- 
cité enfantine.  11  s'associait  avec  délices 
aux  plaisirs  de  ses  petits-enfants.  Après 
«avoir  fait  répéter  les  leçons  de  son  pe- 
tit-fils, il  lui  bâtissait  un  paysage  tout 
-entier  dans  une  caisse  sur  sa  fenêtre  ,  à 
/Paris.  C'étaient  des  champs  de  graine  de 
lin  fleuri,  des  rochers  de  coquillage  dont 
le  pied  baignait  majestueusement  dans 
un  lit  de  terre  glaise  et  de  mousse.  De 
ce  bassin,  à  l'inexprimable  joie  de  l'en- 
fant et  du  vieillard,  s'élevait  et  retom- 
bait-en  cadence  un  jet  d'eau  ingénieu- 
sement disposé,  et  de  petits  poissons 
♦rouges  se  coudoyaient  dans  une  mer  trop 
étroite  pour  eux. 
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»  Ecolier  en  son  temps ,  à  Boulogne- 
sur-Mer,  assommé  de  rudiments,  déli- 
vres de  classe,  tous  ennuyeux  à  son  avis, 
Pigault  s'avisa  de  remarquer  un  jour  que 
cette  artillerie  de  science  partait  toute 
dun  même  arsenal.  C'était  chez  la  veuve 
Brocard,  rue  Saint- Jacques  ,  n.  3o,  que 
se  fabriquai ent  tous  ces  instruments  d'en- 
nui. —  Yeuve  maudite,  se  dit  l'espiègle, 
je  te  revaudrai  mes  pensums,  mes  rete- 
nues et  tous  les  tours  que  tes  tristes  li- 
vres m'ont  joués.  »  Rassemblant  alors 
thèmes,  versions  ,  verbes,  grammaires, 
le  travail  de  cinqvans  de  classes,  il  fait 
du  tout  un  monstrueux  paquet,  et,  pro- 
fitant d'un  jour  de  promenade,  il  lance 
à  la  poste  ,  à  l'adresse  de  la  veuve  Bro- 
card ,  le  produit  de  ses  maudits  livres. 
Voilà  la  plus  noire  malice  qu'il  me  sou- 
vienne avoir  ouï  conter  au  père  Pigault. 
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)>  Etendu  sur  son  lit,  en  proie  à  la 
chaleur  du  jour  et  de  la  fièvre ,  il  con- 
servait une  expression  calme  et  résignée 
quoique  triste.  — Il  attendait,  disait-il 
à  demi-voix  ,  que  ce  fût  fini .  —  Et  c'est 
long  ,  ajoutait-il  tout  bas  ,  en  me  serrant 
la  main.  Il  demanda  à  dire  adieu  à  son 
petit-fils,  quon  envoya  chercher  aussi- 
tôt au  collège. 

»  Il  y  a  un  an  à  la  même  époque  ,  il 
vint  chez  moi  dès  sept  heures  du  matin  ; 
il  pleurait,  mais  de  joie. 

» — Je  crains  de  vous  déranger  ;  mais 
c'est  que  j'ai  une  grande  nouvelle  :  notre 
enfant,  notre  Emile  ,  a  un  second  prix 
de  version  grecque  ! 

»Et,  laissant  la  parole  à  sa  fille,  il  s'as- 
sit, la  tête  appuyée  sur  sa  canne ,  ses 
yeux  brillant  au  milieu  de  ses  rides,  et 
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écoutant   toujours  avec  déliœs  le  récit 
des  gloires  de  son  petit-fils. 

» — Et  vous  ne  savez  pas?  j'ai  quelque 
chose  à  vous  demander  ;  il  me  faut  du 
carton  ;  j'en  ai  cherché  chez  moi  de  ia 
cave  au  grenier;  en  avez-vous? 

»  Je  trouvai  à  grand  peine  un  vieil 
almanach.  —  Voilà  mon  affaire.  Avec 
le  prix  il  y  a  une  couronne  :  je  veux 
que  ma  fille  peigne  là-dessus  des  fleurs , 
puis  au  milieu  on  écrira  :  «  deuxième 
prix  de  version  grecque  ,  remporté,  au 
concours  général,  le  3o  juillet  i834-  » 
On  ne  mettra  pas  de  nom,  à  quoi  bon? 
Qui  ne  devinera  en  voyant  la  couronne 
pendue  à  mon  chevet?  Je  la  verrai rlà 
tous  les  .matins  en  attendant  un  premier 
prix. 

»  Hélas  !  ce , grand  prix  ,    il  est  venu 
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vingt-quatre  heures  trop  tard.  Arrivée 
à  temps  ,  cette  nouvelle  eût  fait  mourir 
Pigault  de  joie;  le  destin  lui  devait  cette 
mort.  » 
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Pigault-Lebrun  venait  d'expirer;  ses 
dépouilles  mortelles  n'étaient  pas  en- 
core refroidies;  tous  les  journaux  en 
annonçant  cet  événement  avaient  jeté 
quelques  fleurs  sur  la  tombe  de  cet 
excellent  homme,  dont  le  seul  tort, 
dans  le  cours  de  sa  longue  vie,  avait 
été  de  faire  rire  deux  générations  aux 
dépens  des  hypocrites  et  des  fripons. 
Un  seul  écrivain  eut  l'ignoble  courage 
de  venir  jeter  de  la  boue  sur  le  cercueil 
encore  ouvert  de  ce  bon,  de  ce  généreux 
et  spirituel  vieillard. 

Or    il  faut  savoir  qu'il   y  a ,  par  le 
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monde ,  un  feuilletoniste  qui  à  l'aide 
d'une  douzaine  de  phrases,  que  l'on 
pourrait  stéréolyper  à  son  usage  ,  a  la 
prétention  de  ressusciter  Sterne  et  l'abbé 
Geoffroy.  Cet  écrivain  qui  n'a  rien  pro- 
duit ,  malgré  ses  courageux  efforts  pour 
enfanter  quelque  chose  qui  eût  appa- 
rence de  feu  et  de  vie,  cette  précieuse 
en  bottes  fines  et  en  pantalon  collant,  se 
trouvant  le  coeur  et  la  tète  vide,  se  prit  un 
beau  jour  dune  sainte  colère  contre  les 
gens  qui  ont  quelque  chose  là  où  il  n'a 
rien,  et  faute  de  mieux,  se  promit  bien  de 
vivre  au  moins  de  leur  substance  et  de 
se  bâtir  une  petite  réputation  des  débris 
de  vingt  réputations  détruites.  Dès  lors 
il  cria  haut  et  fort  de  sa  faible  voix  de 
fausset,  qu'il  était  un  feuilletoniste  re- 
doutable, un  critique  de  bon  aloi,  un  jour- 
naliste sans  égal  ;  quelques  sots  le  crurent 
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sur  parole.  Une  pauvre  feuille  ignorée, 
qui  depuis  vingt  ans  se  tire  à  cinquante 
exemplaires,  lui  ouvrit  ses  plates  colonnes 
et  là  il  fit  Fessai  de  ces  richesses  pailletées 
qu'il  avait  ramassées  de  toute  part;  et, 
mettant  bravement  en  pratique  le  sys- 
tème de  M.  Jourdain,  il  les  disposa,  trans- 
posa, vocalisa  de  cent  manières.  Il  y  a 
de  cela  quelque  douze  ans ,  et  depuis  il 
na  pas  fait  autre  chose.  Transportait 
sa  machine  à  phrases  heurtées  ,  de  l'im- 
primerie du  Courier  des  Théâtres  dans 
l'imprimerie  de  îa  Quotidienne  ;  de  là 
dans  celle  du  Figaro,  puis,  dans  l'ofti 
cine  de  la.  rue  des  Prêtres  enfin,  où 
elle  fonctionne  aujourd'hui  pour  la  phts 
grande  gloire  du  Journal  des  Débats, 

Voilàl'histoirede  cet  écrivain  illustre 
qui  fit  Bamave ,  et  V4 ne  mort 0  et  De- 
bureau  ,  délicieuses  prjofeductions  passant; 
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UOp  rapidement  des  magasins  du:,  lir 
hraire  au  comptoir  des  frères  Lebigre,, 
ex-épiciers  rue  de  la  Harpe  n.  46.  Voilà 
par  quoi  se  recommande  ce  preux  cri- 
tique s  qui  écrit  quelques  heures  après 
la  mort  de  Pigault  que  les  ouvrages;  de 
cet  homme  sont  de  stuphdes  productions, 
et,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  din- 
sol  ter  à  la  mémoire  d'un  vieillard  ,  il 
s'applique  à  en  flétrir  deux  duti  même 
trait  de  plume.  Pigault-Lebrun  et  Du- 
laure  sont  morts  en  même  temps:  quelle 
bonne  fortune  pour  le  feuilleton!  Len- 
teur de  Debureait  va  prendre  le  cadavre 
de  ces  deux  hommes  qui  ont  produit,  lit 
quand  il  s'est  bien  assuré  que  le  coeur 
ne  leur  bat  plus,  il  les  frappe  brutale* 
ment  au  visage,  il  les  traîne  dans  la 
fange,  il  ameute  contre  eux  les  passants; 
et  de  la  gloire,  de  la  réputation,  de  la 
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vie  de  ces  hommes  qu'il  sacrifie  ,  il  fait 
un  feuilleton  à  propos  dune  mauvaise 
pièce  de  théâtre  (i). 

Ah!  monsieur  l'abbé  des  Débats,  dé- 
licieux abbé  des  ruelles,  si  nous  ne  res- 
pections pas  plus  les  morts  que  vous  ne 
faites,  nous  montrerions  ici  les  quelques 
pages  que  vous  avez  jointes  aux  livres 
que  décore  votre  illustre  nom!  Ce  n'est 
pas  vous  assurément  qui  auriez  écrit 
V Enfant  du  Carnaval  et  le  Barons  de 
Felsheim  ;  ce  n'est  pas  vous  qui  eussiez 
fait  Y  Histoire  de  Paris  ,  nous  le  savons 
tous  vraiment  bien,  c'est  peine  perdue 
devousendéfendre.IJy  ade  l'esprit  dans 
les  romans  de  Pigault,  de  la  verve  ,  delà 
gaieté,  ils  sont  écrits  d'un  style  facile. 
Il  y  a  de   la  science  dans  Y  histoire  de 

\i)  Journal  des  Débats  du  24  août  1835. 
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Baris ,  de  Ja  probité  ,  de  l'étude  ;  sur  ce 

point  chacun  est  d'accord.  Eh!  quy  a- 

t*il  dans  vos  chétives  œuvres,  monsieur 

l'abbé? 

i 

Pigault-Lehrun ,  dites-vous ,  attaquait 
sans  cesse  le  clergé  qu'il  détestait... Mais 
vous  n'avez  donc  pas  parcouru  ces"  pau- 
vres livres  dont  vous  dites  tant  de  mal? 
Pigault ,  monsieur,  ne  détestait  que  les 
hypocrites  ,  il  les  tympanisait ,  il  les  har- 
celait ,  il  les  marquait  au  front:  voilà  ce 
qu  il  faisait  rhouaèle  et  joyeux  roman- 
cier ,  c.est  ainsi  qu.il  traita  jadis  labb 
Geoffroy,  et  je  sais  bien  comme  il  vous 
eut  traité  vous-même,  si  vous  eussiez 
'écrit  de  son  temps;  mais  du  moins  n'at- 
tendait-il pas  qu  ils  fussent  morts,  pour 
leur  arracher  le  masque  dont  ils  es- 
sayaient de  couvrir  leurs  turpitudes  et 
leur  haine. 

16 
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Vous  voulez  bien  que  Ton  pardonne 
à  Pigault ,  parce  qu'il  ne  savait  ce  qu'il 
faisait.  Il  savait,  monsieur,  qu'en  atta- 
quant les  hypocrites  et  les  sots,  il  se 
faisait  d'irréconciliables  et  nombreux  en- 
nemis, et  cela  ne  l'arrêtait  pas.  Mais  ce 
qu'il  ne  pouvait  savoir ,  parce  que  son 
cœur  était  généreux  et  son  âme  hon- 
nête, c'est  qu'à  propos  de  sa  mort,  le  feuil- 
leton des  Débats  accueillerait  une  orai- 
son funèbre  dictée  par  la  mauvaise  foi  et 
la  haine.  Que  Dieu  vous  le  pardonne, 
monsieur  ;  vivez  dans  l'espérance  qu'un 
pareil  malheur  n'arrivera  pas  à  l'auteur 
du  théâtre  à  quatre  sous ,  car  il  y  aura 
long-temps  qu'il  sera  mort ,  quand  i 
rendra  le  dernier  soupir. 

26  août  i835. 
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